








b i b l i o t h £ q u e  in s t r u c t iy e

LA CHINE
D’APRES LES YOYAGEURS LES PLUS RECENTS

PAK

'  L 1B R A 1R IE  FU R N E

JOLVET ET Ci0, EDITEURS
5, RUE P A L A T IN B , 5

1891
Tous droits rescrve».





LA GHINE
D’APRES LES YOYAGEURS LES PLUS REGENTS

CIIAP1TRE PREMIER
LA ROUTĘ

Dćpart do Marseille. — Naplos. — Le canal de Sucz. — Aden. 
— Ceylan. — Singapour. — Saigon. — Arriyee en Cliine. — 
L'lle de Hainan. — Les pirates chinois. — Pourąuoi les passagers 
clńnois sont enfermćs sur les paquebots de la mer de Chine. — 
Grandeur et decadence de Macao. — Los maisons de jeu. — Les 
barrancees et les coolies. — Le Camoens.

DE MARSEILLE A SAIGON.Supposons que nous venons de nous embarquer sur un de ces beaux et solides paquebots de la Gompa- gnie des Messageries maritimes qui partent reguliere- menl tous les quinze jours de Marseille et vont pro- mener les gaies couleurs du pavillon franęais jusquc dans les mers du Japon.Derriere nous, Marseille et les cótes pelśes de la Provence reculent dans un enfoncement brumeux ou s’efface peu i  peu le relief des choses. On dirait d’une fresque peinte it la detrempe sur un grand mur blanc
I



2 LA CI1INE.Le soleil qui se couche allume un dernier eclair a la pointę du clocher de Notre-Dame de la Gardę, et tout s’efface, tout disparalt. A 1’arriere, a l’avant, de tous cótes, au loin, il n’y a que de l’eau, c’est 1’inflni qui s’allonge ii perle de vue. La nuit tombe. Le navirecourt en pleine mer et bientót, dans le sillon qu’il creuse, un invisible semeur jette comrne des poignees d’etoiles.Le surlendemain on est en vue de Naples dont les blanches inaisons s'etagent sur de longues terrasses, dans 1’ombre odorante des orangers.On s’y arróte quelques hcures, — juste le temps de voir, dans sa gueuserie braillarde, loute cette popula- lion de mendiants, de cicćrones, de cochers, de mar- chands, qui s'agite et crie dans la rue de Tolede.Quatre jours apres ayoir dit adieu a 1’Europe, dans cette incomparable baie de Naples, dominóe, au fond, par le Vesuve qui en complete le decor, on dócouvre, pareille a un large banc de sable et de vase sechóe, les lerres basses de 1’Egypte. — Nous sommes a 1’entree du canal de Suez, i  Port-Sald, ćtalant au divin soleil d’Orient la bimbeloterie vulgaire de ses bazars a demi curopeens. ZEn vingt-quatre heures le canal est traverse. Voici Suez qui suffoque dans la poussiere brńlante d’un eternel ćte. Quelques ruelles tortueuses, recouvertes comrne d'une voute par des planches pourries, des nattes ou des toiles en lambeaux, tendues d’une mai- son & 1’autre, ont seules un cachet original. Triste ville et triste pays qui vous enlevent le reste de vos illusions romantiques sur la terre des Pliaraons.Resserree entre les cótes arides et reverberantes de 1'Arabie et deFAfrigue, la mer Rouge estune fournaise d’une longueur de 2300 kilometres, et & peine large de 230,



LA ROUTE. 3Apres six jours de monotone et śnervante naviga- tion, en sortant de Bab-el-M^indeb, le navire fait escale dans le superbo port d’Aden. Ce « Gibraltar oriental », guTncendie un soleil sans pitiś, appar- lient i  1’Angleterre qui tient aujourd’hui dans sa niain les clefs des deux portes de 1'Egypte.Encore six jourśTdeT mer, et c’est Ceylan, 1’lle eni- trante et merveilleuse, qui se montre a nos regards, couchee sous un ciel paradisiaque au milieude savege- 'alion puissante, de ses forótsde bananiers, de cocotTers et de fougóres, ou les lianes se suspendent en guir- landes fleuries auxfrondaisonsdes arbres centenaires. Dans ses champs de roses blanches volent deslógions de perroquetsaux ailes multicolores commecelles des papillons.Ceylane^sf une_serre chaude; tout y pousse avec une sorte de furie. La naturę s’y montre prodigieiise.Le golfe de Bengale franchi, le navire touche a Singapour juste un mois aprós avoir quitte Mar- seille.Singapour est la capitale commerciale de 1’Indo- C linę anglaise. Cette ville ne datę que de soi.xante ans, et dej A elle a 100,000 habitants, dont 1000 Europćens et plus de 50,000 Chinois.« Le navire pćnótre dans un goulet ótroit entre file de Singapour etcelle de Blakan-Hati. Un coin du Japon, cette exquise miniaturę, a ete transportś la sous le so- lcil des tropiques; derriśre de tout petits promontoires ou des vśrandas blanches se laissent voir dans les cuilles, on dścouvre de toutes petites criques au fond desquelles des cases indigenes regardentfeau duhaut deleurs pilotis. Chacune a son paysage different, et la vśgśtation, moins grandiose qu’a Ceylan, est aussi plus variśe. Au bout de ce passage, la rade s’ouvre,



4 LA CHINE.immense, avec des lignes de navires a 1’ancre, tout noirs sur sa nappe griś d’aurore que vaporise le soleil. Des barques arrivent remplies, comme un eventaire, desjalus belles coguilles. Les casques rubanćs de rosę, les nacres qui ont le doux eclat de la perle, les beni- liers aux cótes rugueuses, les cónes grivelćs, les con- ques marines ópanouies comme des c&lices rouges, d’autres coquillages inconnus d’un rosę de fleur de pócher ou d’un bleu de saphir mólent leurs masses moirśes, brillants joyaux tirśs du fond de la sombre mer. Sur le quai, des Malais au nez ćpató avec deux narines en trous de vrille et de grosses machoires, nous offrent des perroquets; un changeur, accroupi sur un tapis, i  1’ombre d’un grand parasol de papier, fait tinter des pieces pour attirer 1’attention. Le chan- geur est toujours le premier personnage que 1’śtran- ger rencontre en debarquant dans ces ports loin- lains »(1).Apres le golfe de Bengale, celui de Siam; et aprśs Singapour, Saigon, capitale de la Goehinchine fran- caise.Ce sont les escales obligees du voyage.Du cap Saint-Jacques on remonte pendant cinq heures la riviśre de Saigon avant d’arriver a la ville. Le bateau traverse des forets de paletuyiers peuples de singesjjui sepenchentsurle paquebot, s’accrochent aux cordages, font mille grimaces et se sauvent comme ils sont venus. On entend des tigres qui miaulent et se battent dans les fourres; et, a la surface des arroyos, des crocodiles allongent leurs tótes de brochet luisantes au soTeil.
(I) De Paris au Tonkin, par M. Paul Eourde, correspondant du 

Temps.



LA IlOUTE. 3

L’ILE DE HAINAN.En entrant dans la mer de Chine, le navire qui vient d’Europe passe en vue de la grandę He montagneuse deHainan, dontle massif central porte le nom de Wou chich Chan ou montagne des Cinq-Doigts.Les poesies chinoises comparent cette Ile & une main « dont les doigts jouent avec les nuages pendant le jour, et la nuit vont cueillir des ćtoiles dans la voie lactee ».Ici, tout pres du Tonkin, commencent les limites de cette vaste Chine yingtfoisaussi etendueque la France, et riche de plus de 400 millions d’habitants, formant plus du tiers des humains. -----------La capitale de 1’lle de Haman, Kioungtcheou, n’aćte ourerte au commerce europćen qu’en 1876, dix ans apres que le traite de Tien-Tsin eńt stipule 1’enlree des ports chinois. Kioungtcheou est aujourd’hui l’en- trepótgśneral des marchandises et des denrees desti- nćes & Macao, a Hong-Kong et a Canton. Derriere sa ceinture de rochers qui lui fait comme un rempart naturel, derriere les ćtmigsjemjąestćs qui defendent la region cótiere, s’etend le sol le plus robuste, le plusJertile peut-śtre de la Chine. -  "Surle versantde ses montagnes, Hainan voitse ser- rer d epaisses forets, si rares dans les autres provin- ces; les vallees et les plaines sont ombragees de bois de cocotiers et de palmiers a noix de bćtel; les champs de cannes a sucre, de papayers, de bananiers, d’indi- gotiers, de cotonniers, de tabac, de riz, de patates, de sesame, d’arachides, sont coupśs de haies d’ananas aux cónes d’or; mórne au temps desjsćcheresses, les campagnes de Hainan conservent leur verdoyant ćclat:



6 LA CniNE.de douces brises temperent 1'ardente chaleur du ciel, et chaąue matin la fraiche rosee renouvelle la jeu- nesse riante des fleurs, des herbes et des plantes.Dans les montagnes on trouve, comme aux Indes, le rhinoceros et le ligre ; plus bas, grimacent dans les hautes broussailles des singes qui oni la taille de 1’orang-outang; et dans les joncs cultives, les cerfs et les checreuils vont par troupes, elancćs et gra- cieux, animant la beautd charmante des paysages.L’interieur de 1’lle est encore a peu pres inconnu. On n’a pas móme de donnóes exactes sur le cours du Nankien-Kiang, qui prend sa source au mont des Ginq-Doigts. Qes tribus, farouches, refoulees par 1’immigralion chinoise (1), sedisputent ces zonesloin- taines, aux apres acces. Les Li barbares, guere plus avancśs que ne l’śtaient les races prehistoriques, habi- tent dans des cavernes et vont tout nus; les Naou- ting roulent leurs cheveux sur le front; les Kac Miaou ressemblent a des diables avec les bouts de bambous qu'ils se plantent, dressesen cornes, de chaque cóte du front; les Bam Miaou ne connaissent pas d'autre arme que 1’arbalete.Dófenduespardes ścueils auxteles pointues, decou- póes en rochersanguleux. echancreesde longuesbaies, entaillees de havres profonds et sournois, les cótesde Hainan sont des repaires de rapines, des nids de pira- tes. Nulle part mieux les bandits de mer ne peuvent attendre le moment propice pourfondre surleurproie ; nulle part ils ne sauraient se soustraire avec plus de facilitćaux poursuites. Leurs jonques hardies pous- sent jusqu’& Macao et s’atlaquent aux petits navircs marchands venant de Ganton ou de Hong-Kong.
li) II y a deux mille ans que les Chinois se sont empares de 

Jfainan.



U  ROUTE.Dans les steamers qui font le service particulicr des ports de Hainan, Macao, Canton et Hong-Kong, les passagers chinois sont enfermes dans la cale, der- riere des grilles de fer, et l’on voit autour du gou- vernail tout un arsenał de fusils, de sabres, de revol- vers.Comme un voyageur (1) demandait un jour l’expli- ■cation de cet appareil guerrier et de ces precautions, on lui conta l ’histoire suivante :Une cinąuantaine de pirates, habillós proprement, comme le seraient d’lionnćtes industriels, c’esl-a-dire portantle Iarge pantalon de calicot bleuetla blouse dc calicot noir, vinrent un jour a bord du steamer, a .Macao, et prirent place comme passagers de deuxieme olasse pour Hong-Kong. Une heure apres ledepart du bateau, alors qu’il se trouvaitdans un passage entouró de petites lles, l’on vits’avancer detouscótós un grand uombre dejonques, se dirigeant toutes versle vapeur : ■c’ótaient les camarades des pirates.A cette vue, les chenapans qui etaient venus a bord comme passagers se jetćrent sur le pilote qui tenait le gouvernail et le tuerent, puis ils coururent sus au commandant et aux hommes de l’equipage; inais ceux-ci avaient vu le mouvement, et, le revolver au poing (dans ces contrees, tout Europeen est constam- ment arme d’un revolver), tuerent ou blesserent tous les Chinois qui tenterent d/approcher.Les passagers europeens s’etaicnt mis aussilót de la partie et contribuerent a lenir en respect les agres- senrs. Ceux-ci avaient cependant pour eux le nombre et etaient armesde grands coutelas. S’ils avaient eu le courage de se jeter en masse sur la douzaine d’hommes
(1) M. de Man.



8 LA CIIINE.qui entouraient le capitaine, ils les eussent facilement dgorgćs. Ce courage leur manąua.La fusillade avait dćmoralise les Chinois, et les cris des blessśs, le rale des mourants śtendus sur le pont achevśrent de les terrifler.Cependanl cette position critiąuene pouvait durer; le chef des pirates tenta une diversion pour attirer les Europeens vers l’avant ou il aurait etć plus facile de les attaąuer en dśtail. Mais le capitaine du steamer, ayant devinś cette intention, cria i  tout son monde de ne pas bouger et de proteger le gouvernail a tout prix; en effet, si les Chinois avaient pu se rendre maltres du gouvernail pendant quelques minutes seulemenl, le navire aurait ete perdu et aucun Europćen n’aurait plus jamais revu son pays. Le steamer, qui se trouvait alors engagś dans une passe entre deux rangs d’llots, eut immśdiatement ete jete ii la cóte.Le petit groupe des defenseurs du bateau tirait toujours, et ce feu obtenait plein succes; les pirates battaient en retraite et se cachaient. En bas, les meca- niciens faisaient bonne gardę autour de la machinę, et le steamer filait treize nceuds a toute vapeur, de sorte qu’aucune jonque ne pouvait approcher.Enfin les pirates, uoyant que la partie etait perdue, sautórent par dessus bo-rd et tócherent de gagner les jonques a la nage. Mais l’equipage leur tira encore de nombreux coups de carabine et beaucoup pśrirent dans les flots.Tout cela n’avait durś que fort peu de temps. Trois Europśens śtaientmorts;on les ramenad Hong-Kong. On jęta i  la mer les Chinois tuśs ou blessśs; les reąuins durent trouver ce jour-lśi une póture abondante.Le but de cette attaque audacieuse etait de s’em- parer d’une cargaison d’opium qui avait śtó embarquće



LA ROUTE. 9a Macao. Chaąue caisse avait unc valeur de 500 pias- tres (2,500 francs), et il y en avait un grand nombre.Et c’est depuis cette tentative heureusement avortće qu’on a pris, & bord des steamers, certaines mesures de prócaution. Les canons et les carabines sont tou- jours charges; ces dernióres et des sabres-poignards sont suspendus autour du gouvernail i  la portee des passagers de premiere classe, place exclusivement rć- servde aux Europdens. On n’admet les passagers chi- nois que dans 1’entrepont, et on les enferme au moyen d’une forte grille en fer, de sorte qu’a la moindre tentative de revolte on peut les canarder facilement a travers les barreaux qui les retiennent prisonniers.
MACAO.Du pont du navire qui se dirige vers Canton, on aperęoit les terrasses plantśes debanianset de cedres de la ville de Macao, si bien situśe a l’extremitś de la presqu’ile du móme nom. et « jetśe au milieu de la mercomme un phare au bout d’une longue digue ».« Rien de plus pittoresque que cette ancienne ville portugaise vue de la mer : sur une hauteur, le phare; a mi-cóte7 1’hospice militaire, et plus loin, une im- mense caserne; sur le quai, des maisons jaunes, vertes, blanches, rouges; a gauche, sur une elśvation, un ermitage entourś d’arbres; dans le lointain, les tours de la cathedrale, les clochers des nombreuses śglises. lesruines de 1’ancienne cathedrale brulee en 1840 (1).»Mais quand, des quartiers europeens, on passe dans la ville chinoise, c’est un changement a vue : autant la cite portugaise est morte avec ses casernes sans

(1) M. Michel.



JO LA. CII1NE.soldats et ses couvents sans moines, autant la ville chinoise est animee, bruyante, vivante etgaie. L’indo- lente chaise a porteurs dans laquelle se prelasse la massive beautó macaaise cachee sous sa ca,pa de soie noire est remplacće par le Ićger palanąuin, transpor- ant avec une vilesse d’oiseau la svelte Chinoise a la

L’indolente chaise A porteur estremplacee par le leger palanąuin...robę etincelante de broderies d’or et au cbignon tra- versd d’śpingles a boules d’argent.Les colporteurs vantent aux passants la ąualite de leurs marchandises; les coolies courent, chargśs de paąuets, de caisses et de ballots; un bourdonnement de ruche remplit les boutiąues; on fait queue a la porte des reslaurants et des maisons de jeu. Celles-ci, au nombre d’une vingtaine, sont affermees a des « banąuiers » qui payent a l’administration portugaise une redevance d’environ un million par an.



LA ROUTE. IILes roulettes de Macao ne different pas beaucoup de celles de Monaco. Un Chinois est occupć 4 placer des marques sur des cartes spćciales : ces marąues sont des boutons blancs on noirs. Les joueurs euro- peens se tiennent autour de la table, les joueurs chinois sont a 1’ćtage supćrieur, dans une galerie qui sur- plombe la table, et ils indiquent leur jeu i  haute voix.Parmi les joueurs, on remarque des militaires, des employós et des desreuvres, des jeunes gens venus en partie de plaisir de Hong-Kong et de Canton, des marchands indigenes.Un croupier prend une poignće de sapeques et les pose sur la table; quand toutes les mises sont a leur place, il compte la poignee de sape- ques, quatre par quatre avec un batonnet; a la fin il reste quatresapequesoudeux, ou une ou trois; et sur cette donnće de hasard on gagne ou on perd, plus ou moins, selon la misę, ou la place ou l’on a pość ses jelons (1).Le voisinage de Canton et de Hong-Kong avec son port franc a porle un coup morlel au commerce de Macao,fort considerable autrefois. Pendanttroissiecles les Portugais ćtablis dans cette presqu’ile exercerent je  monopole du. trafie de FEurope avec la Chine. Jus- 1 qu’en 1873, les marchands iberiens de Macao gagnaient encore beaucoup d’argent en traliguant de chair hu- maine : c’est a eux qu’on s’adressait de la Havane, du Perou et des Antilles, pour l’exportation des coolies chinois. Les Portugais achetaient ces pauvres diables dans les lles et sur le littoral, ou s’entendaient avee less piratesqui en faisaient la capture.Quand M. le baron de Hubner vit Macao en 1871, la traite des coolies avait deja subicertains adoucisse-
(1) M. Michel.



12 LA CHINE.ments. On ne pouvaitplus les embarąuer contrę leur volonte.« J ’ai visitć, raconte-t-il, fort en detail les barran- 
coes. C’est un grand edilice couleur de sang, et conte- nant plusieurs vastes salles. Sur les murs, des pla> cards ócrits en gros caracteres chinois indiąuent les conditions auxquelles les coolies s’engagent, soit pour le Perou soit pour la Havane. A leur arrivóe, on les enferme dans les barrancoes ; puis on les róunit, on leur lit les conditions de 1’engagement, et on leur demande, a trois ou quatre reprises, s’ils sont toujours rśsolus & partir. Quand ils ont donnś leur ćonsentement definitif, ce dont il estpris acte devant nolaire, ils sont considśrśs comme lies... On les con- duit alors & bord. Ces transbordements ont lieu trois fois par semaine. De grands batiments, tous fins voi- liers, ancrśs en rade, partent au moment ou leur char- gement est complet. Ils doublent, selon la destination et la saison, le cap Horn ou le cap de Bonne-Esperance, et sont ordinairement trois mois en route. »A l’śpoque ou M. de Hubner visita la Chine, une des ruses le plus frequemment employśes par les recru- teurs śtait celle-ci: 1’agent allait de village en village, racontant qu’il elait dścidś a śchanger sa misere ac- tuelle contrę le sort brillant qui 1’attendait en Aine- rique. On le croyait sur parole, il trouvait une quan- titś de malheureux qui ne demandaient pas mieux que de le suivre; il conduisait ses dupes a Macao, passait avec eux par toutes les formalites voulueś, mais au moment de la declaration dśfinilive, le recruteur s’eclipsait adroitement.Le nom de Camoens,J’immortel auteurdes Lusiad.es, qui fut exile a Macao, a rendu cettepresqu’lle cślebre Quand le poete y debarqua en 1536, les Portugais

Lusiad.es


LA ROUTE. 13n'y possśdaient qu’une sorte de factorerie. A son re- tour en Europę, Camoens, dit-on, lit naufrage sur les cótes de laCocliinchine et sauva son poeme en nageant d’une main tandis que de l’autre il elevait son manus- crit au-dessus des flots.Macao a ótó le premier etablissement europćen en Chine, mais sur une population de 35,000 habitants, il n’y a plus aujourd’hui que 5,000 Portugais,



CI1AP1TRE II
CANTON

Li rivióre des Perles. — Paysage chinois. — Habilete des culti- 
vateurs. — Wampoa. — La rade de Canton. — Premier aspect.
— Habitatioos sur l’eau. — Les ceremonies chinoises. — Dans 
la ville tartare. — Les « diables ótrangers >». — Ce qu’on lit 
sur la tóte d’un bonzo. — Les jardins du tempie de Honan. — 
Les cimetidrcs en Chine. — Uri office bouddhiąue. — Architec- 
ture des temples. — Les lamaseries. — Histoire de doux lamas.
— Le bouddhisme et la creation du monde. — Le taoisme. —
Sacrifices aux bons et aux mauvais esprits. — La ville flottaute 
de Canton. — Les bateaux mandarins. — Les ho-łan. — Lan- 
ternes et feux dartifice.

LA RIVIERE DE CANTON.Quand on a dćpassś Macao et laisse derriere soi plusieurs groupes‘de petits ilots aux cótes dechirśes, aux baies brusąues et meandreuses, on entre par les portes du Tigre dans lelroit passage du Bogue que dęfendent trois forts ornśs d’une ąuantitć de drapeaux blancs avecdes disąues rouges au milieu.La marśe montante vous pousse rapidement vers la rade de Canton.A mesure qu’on avance, les rives du Chou-Kiang, que les alluvions rapprochent, cbangent d’aspect.Lorsqu’on a franchi le banc, on est en pleine Chin?« Le paysage ressemble i  celui qu’on voit sur ies vases, les eventails, les paravents chinois, c’est cette leinte grise indefinissable, qui tient de trois ou quatre nuances, teintefausse, mais caracteristique, du paysage



CANTON. 13que l’on a sous les yeux; les montagnes sont des col- lines; les rochers, des rocailles; les arbres, des arbus- tes; rien de simple/de nalurel, de grand; les montagnes sont couronnóes de dentelures ridicules, les rochers artificiels; quant aux arbres, plus ils sont bis- cornus, noueux, excentriques, plus ils plaisent aux Chinois; dans ce paysage, tout est petit, contourne, rabougri, grotesque, et les pagodes, jetees ęa et la, achevent d’imprimer le cachet a cette naturę. Quant auxvillages, leur nombre est incalculable; ilsem ble que les routes soient des rues, tant IesTiameaux sont rapproches les uns des autres. Ce coup d’ceil sur la Chine vaut la peine d’śtre vu, car, avant d’avoir jugd par ses propres yeux, il est impossible de se faire une idśe de la CBine, ce qui serait cependant facile, si l ’en voulait croire a la vśracitó des peintures chinoises. Les artistes du Celeste-Empire ont etudie avec soin ta naturę de leur pays et 1’ont reproduite dans leurs ceuvres avec une exactitude admirable. Mais, malgrć tout ce que les voyageurs ont pu dire £t cet ógard, on s’obstine a chercher dans la peinture chinoise ce qui n’y est pas, c’est-B-dire une debauche d’imagination, une fantaisie, une charge, une caricature, tandis qu’au contraire il n'y a pas d’art plus realistę. Le Chinois peint ce qu’il voit, comme il le voit; aucun detail rfechappe a sa perspicacite et a sa patience: il mettra un an, s’il le faut, a peindre un detail, mais ce sera si exact qu’on pourrait compter les fils des etofles, les petales des fleurs, les plumes des oiseaux (1). » XAu loin, a 1’horizon, on decouvre des coleaux cou- ronnćs de bouąuets d’arbres, on aperęoit des vallóes cultivees qui s’enfoncent et serpentent dans les mon-
(11 M. le comte Julien de Rochechóuart.



16 LA CHINE.tagnes. Jusque sur les bords du fleuve, la culture ótend ses conąuetes : les rizieres jettent leur tapis d’un vert glorieux au pied des sveltes litchis ou des hauts bana- niers; la plus pelite langue de terre est soignee commeun jardin.Tout Chinois naitcultivateur. Aussi, en aucun pays le sol n’est aussi fertile qu’en Chine. « Sur le mjShe champ et dans la móme annee, les rócoltes succedent aux rócoltes, les moissons s’en- lassent, et rsnr une surface ou quelques hommes vivaient a peine il y a mille ans, cinq cents sont au- jourd’hui dans 1’abondance (1). »Des ban<^de sable de plus en plus nombreux rótre cissent le canalet rendentla navigation difflcile. Mais les pilotes ćfiinois ont une si grandę habitu^ie de toutes les difficultes fluviales, les precautions sont si bien prises, que malgró la ąuantite considerjfbl4.de navires qui remontent et descendent la riviere, on ne cite depuis deux sićcles qu’un seul naufrage dans le Ghou- Kiang, celui d’un vaisseau de la Gompagnie des Indes, qui se pc&dit sur une roche ii 1’entree du canal do Wampoa4~ '« Dans-Hes lles de la Malaisie, les teinles riches et
*Avariees, tes lignes hardies du paysage captivent seules et absorbent 1'attention. Sur les cótes de Cbine, ce n’est plus la naturę librę et fiere, mais l’activite hu- maine que le voyageur admire. Trois cents navires europeens visitent annuellement le mouillage de Wampoa. Autour de ces navircs s’agite sur le fleuve et sur les deux rives tout un peuple qui ne vit que du superflu des « barbares ». Des milliers d’embarcations circulent dans les canaux qu’on voit de tous cótes se perdre dans les terres. Le mouillage de Wampoa est

(1) Eug. Simon, ancien consul de France en Chine.
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CANTON. 19compacte servira de porte a ce dock improvise, dans leąuel le Leviathan europeen a pu s’introduire & 1’aide de la marśe montante. Dśs que les róparalions seront achevees, le grossier barrage, attaquó par la pioche, disparaitra comme par enchantement, et le navire, souleve de nouveau par la maróe, viendra reprendrc son poste au milieu du fleuve (1). »Comme les vieilles villes chinoises du littoral, Wam- poan’est qu’un amoncellement djardures et de masu- res. Construites en bambou, les maisons sansetage ont fair de cages a poulets. Wampoa est le refuge des vo- leurs et des contrebandiers qui vont, la nuit, en se giis- sant le long des roseaux, chercher les balles d’opium que les navires anglais dóbarquent avant layisitedes douaniers.
LE PORT DE CANTON.Plusieurs fois dans la journóe, des « mouches » font le service entre Wampoa et Canton.Prenons place sur un de ces pelits steamers. Rapi- dement il remonte la riyiere des Jonques, aussi large en cet endroit que la Tamise pres du pont de West- minster. Entre les haies de bambous et les longues tiges de canne a sucre, on aperęołt, comme a la de- robee, des yillages d’une folie gaietś decouleur, ademi enfouis dans la yerdure; des temples, des pagodes i  huit ou dix etages, en formę de tours, aux toits mul- tiples releves en pointę de sabots d’or; des tombeaux de familie ombragśs de pins; et, altachśs a leurs grands m&ts plantes devant les factoreries, des dra- peaux multicolores flottant dans le bleu du ciel, móles a d’śnormes cerfs-yolants.

(1) Lc vice-amiral Jurieii de la Grayićrc.



20 LA CHINE.A peine a-t-on dśpasse le barrage et les forts elevćs pendant la guerre de 1860, que « les móts rouges des mandarins, les premieresmaisonsdes faubourgs b&ties sur pilotis et suspendues pour ainsi dire au-dessus du fleuve, les massifs encadrant des jonąues rangees cóte a cóte, les blanches bannieres agitees par la brise, lc flot toujours grossissant des tankas, » les tours de la calhedrale catholiąue et des monts-de-piete vous averlissent que vous ótes ii 1’entree du port.Ganton se montre alors a vos regards, « non pas enfoui au sein deslourdes murailles qui, enveloppant la citó tartare, ne vous laissent apercevoir que les aretes des toits entasses ; non pas rampant dans la fangę sur les bords souvent inondes du Ghou-Kiang, mais tel qu’on l ’avait róve, tel que les artistes chinois aiment a reprćsenter la Yenise du Celeste-Empire : dans le fond, les imposants edificesdesfactoreries euro- peennes, les m&ts de pavillon des consuls, et les couleurs fierement deployćes de 1’Angleterre, du Dane- mark et des Etats-Unis ; sur le premier plan, la ville des cent mille bateaux, la ville flottante, avec ses avenues de palais aux faęades'(Torćes, aux verts et delicats treillages, avec ses longues rues de chaumie- res aux lambris de sapin et aux toits de bambou ; pittoresque ąuartier, ćblouissant de couleurs, ćtour- dissant de mouvement et de bruit, fantastique comme un conte arabe o u comme une decoration d’općra. De '"će vaste faubourgsymetriqucmentaligne sur sesancres,
|chaque jour, aux premiers rayons du soleil, s’ćchappe un peuple immense qui va jeter ses filets dans le fleuve ou cultiver les riches campagnes de la plaine (1). » La riviere des Perles, sur laquelle se trouve Ganton,

(I) Le vice-amiral Jurien de la Gravićre.



CANTON. 21estcouverte de tani de vaisseaux etdelant de barques que toule circulation semble impossible; « mais peu a peu 1’ceil s’habitue & ce desordre apparent, et dis- tingue une parfaite symetrie dans ces masses agglo- meróes. Pres de chaque rive, un espace est menagó pour la circulation ; et les b&timents eux-memes, ranges en longues (ileś, laissent entre eux des canaux ouverts. Dans ces ruelles de la ville maritime passent en criant les marchands de comestibles, dont le sam- pan a deux rames glisse comme la gondole venitienne sur des eaux bien autrement limpides que celles de l’Adrialique. Au milieu de l’avenue principale, une grandę jonque arrivant de Batavia laisse voir, sous ses voiles de nattes flxees a des vergues en bambou, le pele-mele le pluscurieux: des hommes et des femmes entasses sur le pont avec des singes, des perroquets, des faisans dores, des civettes et des oiseaux de para- dis: le tout sans prejudice des marchandises dont il est encombre. Une femme debout a la proue gourmande a grands cris les matelots : c^estje capitaine de ce singulier navire. Elle commande la manceuvre (t). »On croise des canonnieres chinoises commandees par des officiers europeens ou par des officierscbinois sortis de 1’ecole militaire franęaise de Fou-Tcheou; et, passant devant 1'ile de Shamien, ou sont les concessions europćennes, on debarque sur les quais de Ganton.
COURSE DANS CANTON. —  LE TEMPLE DE HONAN.Prenons un cicerone chinois qui baragouine « l ’an- glais daflaires », et allons visiter avant le coucher du soleil le tempie de Honan, un des plus beaux et des

(1) Old Nick.



22 LA CHINE.pluscćlehres delaChine, etlegrand faubourgdela rive gauche dont les ąuartiers flottants couvrent en partie les deux bras du fleuve.Nous cheminons d’abord a travers des rues sales, comme des cloaques, dtroites, sinueuses cornmcdes sentiers cle montagne, ou dans chaque cnfoncement ~h vóit des boutiques garnies de comestibles et de jouets, des ćchoppes sombres au fond desąuelles on joue & des jeux de hasard.C’est dans une de ces ruelles que le cicerone qui accompagnait M. le baron de Hubner, renconlrant une douzaine de bonzes, lui flt voir de pr&s une tóle de moine bouddhique, en lui disant: « La tśte de chacun d’eux est marcjuće d’autant de petites taches blanches qu’il a fait de voeux. Ge sont des brulures. Vous allez voir. » Et, saisissant la tete d’un des bonzes, ił 1'abaissa a la hauteur convenable, et commenęa ses explications avec le sang-froid d’un professeur s’adres- sant a un auditoire. « Voici le voeu de chastete. » lei unmouvementconvulsif de la tfete du bonzę. « Les autres points blancs signifient: vceu d’abstinence du vin, voeu de ne pas tuer de porc (1), vceu de ne pas manger de viande, vceu de respecter dans les ćtangs des temples la vie des carpes, et ainsi de suitę. » De temps en temps la Lete du moine remuąit, mais le guide tenait ferme et conlinuait son cours d’anatomie. A la fin, il rendit la libertć au bonzę qui, plus surpris que fńche, apres un echange de phrases polies et de 
chin-chin, s’empressa de rejoindre ses confreres. « El les vceux des bras, s’ecria le cicerone, nous les avons

(1) Dans la lamaserie de Honan, on conserve aussi des pores 
sacrćs : blancs et gros, ils ne peuvent 6tre tues; on les laisse 
mourir de yieillesse, et A leur mort, leurs cadavres sont brules 
tout comme ceux des bonzes.



CA.NTON. 23oubliśs! » II rappelle le bonzę, qui benevolement revient sur ses pas, retroussela inanche de sa tuniąue et laisse voir sur ses bras decharnes une foule de brulures indiquant autant de vceux tous plus etranges les uns que les autres (1).Nous traversons des ponts jetes sur des canaux qui rappellent Yenise, et nous arrivons dans une petite ile, devant les murailles du fameux tempie de Honan, qui occupe le centre d’une vaste place plantee de bana- niers seculaires.Gomme dans les couvents russes, il faut passer par plusieurs cours et par de grands jardins avant d’arri- ver au portique principal gardę par deux immenses statues de papier goudronne, placóes dans des niches, derriere une grille de fer.Les jardins de lalamaserie qu’arrosent, comme des sources joyeuses, de jolis petits canaux, sont d’une luxuriante culture, d’un eclat eblouissant, bigarres des plus belles fleurs. Des parterres de cretes-de-coq jau- nes, rouges, bleues, violettes, eclatentde couleurs,pa- reilles ii des milliersde flanomesde feux de Bengale; les arbres etles arbustes qui bordent ces plates-bandes sont tai Ile s en formę de grenouilles, d e cerfs.de lievres, de lan ternes, de barques, de maisons, de dragons, d’hommes ou de femmes. Leur aspect est tellement bizarre qu’on se croirait transporte au pays de la mythologie et de la fable. Pour rendre plus parfaite la ressemblance des arbres avec des crealures humaines, on leur a mis des bras et des pieds en terre cuite (2)!
(1) M. le baron de Hubner.
(2) La manióre dont on s’y prend pour obtenir des arbres nains 

est digne d’attention. Sur un arbre ordinaire on choisit une 
branche, et autour de cette branche on amasse de la terre vegetale 
qu’on y lie au moyen d’un morceau d'etoffe faisant sac ot qu’on 
entretient dans un etat constant d’humiditó jusqult ce que la bran-
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21 LA CHINE.Dcrriere lo jardin potager se dresse une petite tour carree enbriqucs, ou l’on incinere les corps desbonzes trćpasses. En Chine la cremalion esl un privilege des ordres sacerdotaux. Les ossements calcines sont pieu- sement recueillis et deposes dans une urnę numerotee qu’on place dans un mausolee commun. «Les Ghinois se preoccupent constamment de la mort, la pensće de mourir ne les effraye guere, mais ils ont horreur des cadavres. De la, dans ce couvent, une coutume bar- barc : quand les mćdecins dśsesperent de sauver un moine malade, ou quand il est arrive & un grand ńge, on le transporle dans un śdiflce separś, qui est la de- meure des moribonds. Ceux qui en connaissent l’inte- l ieur savent qu’ils n’en sortiront pas vivanls (1). »Au moment ou nous entrons dans le tempie, 1’office commence. Les lamas arrivent en bon ordre, en habit ile choeur, un rosaire en main, et prennent place a droile et a gauche de 1’autel. Le grand prćtre se fait un peu attendre; pendant ce temps, les lamas se pres- sent autour du visiteur etranger, et posent a son guide de nombreuses questions sur la qualite du mandarinat que celui qu'il accompagne occupe en Europę. Le tamtam retenlit; chacun se rangę : le chef est la; il est jeune, sympatbique; les ciergesTsont allumes comme dans nos śglises; chacun est a son poste; le chefagite une sonnette, et Toffice commence. Tous les moines se grosternent a terre, tandis qu’a gauche on frappe sur une grosse cloche, on chante, on joue en cadence sur des instruments, et qu’a droite on tape sur un enorine tambour, on chante, on prie, on se
che y ait poussó des racines. Alors oa la coape, on la plante, et. 
cette branclio devenue un arbre naiti porte bientót des fcuilles, 
des flcurs et des fruits (Thomson).

(1) Baron de Hubner.



canton: 27sont rangees, comme pour faire honneur a la divinitó principale du lieu, une foule d’aulres divinites secon- daires. On voit la, ou dans les autres dependances du tempie, tous les dieux du ciel et de la terre reunis dans un indescriptible pele-mele : ici ce sont les patrons de la guerre, de 1’artillerie, des manufactures de soie, de 1’agriculture, de la medecine, des grands hommes des temps anciens, philosophes, litterateurs, guerriers, hommes d’Etat illustres; et la des monstres fabuleux a figurę d’ogre ou de reptile, hideux 4 voir. II est impos- sible en verile de pouvoir se figurer jamais, quand on ne l’a pas vu, rien d’aussi etrange ni d’aussi effrayant que cet assemblage bizarre de tantde figures grossieres et disparates; c’esl tout i  la fois un assortiment com- plet d’idoles diaboliques et le plus desolant temoignage des avilissements de 1’intelligence humaine (1).Une des divinites les plus venerees des Ghinois est le dieu de la Richesse, qui possede le pouvoir d’enrichir ceuxqu’il luiplalt. On lui oflre des feux d’artifice, des poulets, des oeufs, du gibier et des carpes, qu’on ap- pelle, dans ce cas, des « poissons-lingots d’argent ».Ces divinites sont quelquefois promenćes solennel- lement en public. On les habille de riches soieries, on les porte dans des chaises magnitiques, toutes relui- santes d’or. Des mandarins en grand costume, vćtus d’habillements de the&tre, avec leur chapeau bas orne de deux longues plumes noires retombant sur les ćpaules, precedent la procession, en tenant des ecrans.Puis viennent des bandes de musiciens et des hommes armes de fouets qui font ranger la foule. Sur le parcours du cortege on voit des groupes de femmes agenouillees avecleurs enfants.
(1) Girard, Vie piMique et privie des Chinois.



23 LA CniNE.Le tempie de Ilonan se divise en plusieurs salles consacrees a des divinites differentes. La salle princi- pale qui s’allonge en formę de galerie a 80 pieds carrśs de superficie; elle est pavee de briąues po- lies recouvertes d'un riclie tapis. Les murs, peintsen rouge vif, sont ornes de sentences, de maximes encadrdes d’or. Au milieu, trois pićdestaux de grand

Porte sud du tempie de Honan.prix supportent les trois Fo, personnifiant le passd, le prósent et l ’avenir. Ges idoles ne diflerent entre elles que parfattitude de leurs mains. A leurs pieds, sur de petits autels, brulent des parfums, des cierges odorants, des lampes, des candelabres.Dans une des salles du tempie qui n’est visitee que par les femmes, on adore la patronne du beau sexe : la deesse Chui-Ti, representee avec une



CANTON. 29toule de bras pour indiąuer lelendue de sa puissance. II y a aussi, assure-t-on, dans le tempie de Honan, un sanctuaire consacre a « la femme du diable et a son flis ». On pretend aussi que les bonzes de ce couvent conservent dans une grandę urnę de marbre les cen- dres de Bouddha.Les lamaseries etaient jadis fort riches, mais dans certaines provinces chinoises, le bouddhisme n’est plus praliąue ouvertement que par les moines eux- mśmes, et leurs couvents tombent en ruines.Les lamaseries cependant sont des refuges bien commodes. Un banqueroutier qui se rasę la tóte et endosse la robę aux larges manches des lamas ne peut Stre recherche. Un jeune vaurien qui a tout essaye et que le travail degoute, en embrassant la profession de moine, est sur de vivre sans grand souci de l’exis- tence. Et si un jour cette vie 1’ennuię, il n’a qu’a re- prendre son ancien costume, qu’a s’ajouter une queuc postiche aux rdgions de 1’occiput, et le voila de nou- veau aussi peu moine que devant.Des edits imperiaux ont plus d’une fois mis le peuple en gardę contrę les supercheries des lamas.Yoici un trait qui montre combien ceux-ci sont peu scrupuleux quand il s’agit d’extorquer des dons aux adorateurs du dieu Fo : /__Deux lamas etant dans la campagne aperęurerit dans la cour d’un riche paysan deux superbes ca- nards, gros et dodus, venus tout & fait a point. C’en etait assez pour exciter la convoitise de nos pieux va- gabonds. Aussitót ils se prosternent devant la porte de 1’łiabitation et commencent a gemir et a pleurer amerement. La fermiere sort de sa chambre et leur demande le sujet d’une si vive douleur.— Nous savons, dirent-ils, que les ames de nos



30 LA CHINE.peres sont passees dans le corps de ces animaux, et la crainte oii nous sommes que vous les fassiez. mourir nous fera mourir nous-mćmes.— II est vrai, repondit la paysanne, que nous avons resolu de vendre ces canards, mais puisque ce sont vos póres, je vous promets de les garder.Ce n’ćtait pas ce que les bons lamas voulaient.— Ah! s'ścrierent-ils, votre inari n’aura peut-ćtrepas la mśme charitd.......  Vous pouvez compler quenous perdrons la vie s’il leur arrive quelque accident.L ’entretien dura quelque temps sur ce ton; et la fermiere finit par śtre si touchee de leur apparente douleur qu’elle leur donna ses canards pour les nour- rir et les conserver par pićt<5 filiale. Mais le soir, de re- tour dans leur couvent, les deux lamas mirent leurs prćtendus peres a la broche et en rćgalerent la petite communautó (1).
LES TROIS CULTES NATIONAUX DE LA CH1NE.Rien de plus etrange et de plus fantastique que les croyances bouddhiques sur l’Ame, sur le ciel, sur 1’enfer, sur la crćafión dui monde. Voici Fćtonnante explication que la cosmogonie bouddhique donnę sur le commencement de funivers :Dans le principe, existait un abtme ćnorme, d’une longueur et d’une largeur de 6,116,000 lieues. Des nuages dorćs s’ćlevćrent de cet ablme; ils se rassem- blćrent etse fondirent en une sorte depluie qui donna naissance a une vaste mer. A sa surface se forma peu & peu une ćcume semblable A celle du lait, d’ou sorti- renttoutes lescrćaturesvivantes. Desoragesćclatćrent

(I) Mimoire tur M a t prćsenl de ta CMne.



CANTON. 31sur cette mer, des dix parties du monde, et produi- sirent dans riiemisphóre superieur une colonne plus haute encore que la mer n’ćtait profonde, et comptant 2,000 lieues de tour. Lesdiffórents mondes habites volli- gent danslesairsautour de cette colonne. Leslivres sa- crds du lamisme ne parlent pas de la maniere dont le soleil, la lunę et les etoiles ont ótć cróes; mais ils di- sent que le soleil est composć de verre et de feu, et qu'il a plus de 200 lieues de tour; que la lunę est un peu plus petite que le soleil et qu'elle est composde de verre et d'eau. Ils font monter le nombre des ótoiles a dix milliards. Le soleil tourne autour de la grandę colonne dont nous venonsde parler. Elle a quatre faces de ditTćrentes couleurs: la premiere d'argent, la se- conde d’azur, la troisieme d’or, et la quatrieme d’un rouge foncć. Les rćvolutions póriodiques du jour dependent de cette colonne. Au lever de 1’aurore, les rayons du soleil frappentle cóle d’argent; avant midi, le cótó d'azur; a midi, le cótó d'or, et vers la fin du jour, le cótó rouge. 11 se cache ensuile entieremenl derriere la colonne, et alorsla nuit couvre la terre.Plusieursjnondes de dilTórentes diinensions et peu- ples dhabilants dirers roulent autour de cette colonne. Aucun mortel ne peut passer de l’un a 1’autre; les dieux seuls ont ce privilóge. Outre ces mondes, il y a cncore beaucoup de nuages ou habitent les esprils aćriens. L'unfvers entier est entouró d’un ónorme cercie de fer qui 1'aflermit.Au coinmeucement du monde, les hommes vivaient pres de 80,000 ans, ils ćtaient remplis de saintetó, et la grAce mvisible Ieur servait de nourriture. La trans- migration des Ames ótait alors gónćrale; tous les hommes ólaient des Ames rćgónóróes, et ils avaient la force de s’ólever au ciel. C'est do cette ópoque que



32 LA CI1INE.datent la plupart des saints auxqucls on rend des hon- neurs divins. Un moment falal mit lin i  cet ćtat fortunę. Laterre produisit un fruit dont.lądouceur ćgalait celle du m iel: un homme eut 1’imprudence d’en gońter, et fit part aux autres de 1'agreable sensation qu'il ve- nait d’eprouver. lis 1’imiterent, etaussitót ils perdirent avec leur saintete la force miraculeuse de monter au ciel. Leur vie ful abregee; leur faille gigantesque de- gćnera. Ils vecurent longtemps dans les tónćbres, jus- qu’a ce que le soleil et les ćtoiles eussentetć crććs.Maisles choses ne firent qu’empirer sur la terre ; les crimes parurent, et enfin les hommes arrivćrent a leur condition actuelle, apres plusieurs degćnćrations successives. Dans les siecles ecoulćs depuis l’4ge d’or, diyerses divinites sont redescendues sur la terre pour corriger les hommes. L ’une d’elles, qui fonda la secte des lamas, vint prćcher la foi i  trente et une nations. Mais chaąue nation, apres I’avoir ćcoutće, 1’interprćta dilferemment, et c'est la raison pour laquelle chaąue peuple a une religion et une langue diffćrentes de celles des autres.La vie et la taille des hommes diminueront encoro peu A peu, et une epoque arrivera oh un cheval ne sera pas plus grand qu’un lievre, oules hommes n’au- ront qu’une aune de hauteur, et oh leurvie ne sera que dedix ans. Ensuite le monde subira une destruc- tion totale, apres quoi la terre sera reviviliće par une pluie odorifćrante, et les hommes, rendus h la verlu, recommenceront h vivre 80,000 ans, pour dćgćnćrer par degrćs comme leurs predecesseurs.L’article le plus important du lamisme, h cause de son influence morale, c’est celui qui concerne l’exis- tence de 1’dme au dela de la tombe, 1’enfer et los rć- compcnses futurcs.



CANTON. 37

LA VILLE FLOTTANTE.Aprćs le tempie de Hanon la chose la plus curieuse &voir a Ganton, c'estla_yille flottante avecses bateaux de thó, ses bateaux de fleurs, ses bateaux meublós oii descendent les voyageurs chinois, ses longues rues et ses vastes quartiers aquatiques. Toute une population de marchands et de pścbeurs y nalt, y vit et y meurF sans avoir jamais habite sur la terre ferme. La ville flottante de Ganton, ditle docteur Yvan,est pourtous les Europćens qui visitent 1’empire du Milieu, l’objet d’une prćdilection exclusive; pour eux, la Ghine, la vraie Ghine, la Ghine fantastique des paravents, des óventails et des laques, est tout entióre sur le fleuve qui balance sur sa surface mobile une population plus nombreuse que celles de Marserlle, de Naples, de Vienne ou de Turin (t). La ville des bateaux occupe un espace de plusieurs lieues; elle a ses rues aris- tocratiques et ses rues populaires.Aprós mille ddtours i  travers les ruelles les plus in- fctmes, nous voici au bord de la rivićre.Montons sur un bateau de louagc, un sampan. Un sampan est une barque ornće de fleurs, de iniroirs, qui rappelle par sa formę les gondoles vćnitiennes. Le sampan que nous avons choisi est conduit par une fillette dedouze ans qui ramę ii la proue, taudis que sa mere ramę a la poupe.« De la ville des bateaux, mille bruitss’616vent.Tan- tót un pćtard ćclate — les enfants chinois sont des artiliciers consommćs; — tantót le gong, les trom-
(I) Daprus des donaees offlcielles. le nombre des bsrques de I* 

łttle serait de 8ł,00U.



38 LA CllINE.pettes et les cymbales retenlissent — les Chinois sont d’enrages musiciens. Chaque marchand pousse son cri, chaąue mśtier fait son tapage. Assourdi par ce tumulte, vous ćtes ćbloui par les couleurs brillantes dont tout est bariolś autour de vous. Ici c’est la pelite barque doróe, sous le dais de laquelle lin Chinois de qualitć, un gentleman indigśne, aliant i  ses visitesdu matin, est assis dans tout son orgueil et toute sa mol- lesse. Remarquez, si elles sortent de ses longues manches, ses mains potelćes et ses ongles sans lin, son teint latiguć, l’eventail qu’il agite gravement et la maniere toute sensuelle dont il hume le the servi sur une petite table i  cótó de son fautcuil; tout ceci, la blancheur des mains par-dessus tout, caractórise 1’homme comme il faut.« Mais votre ceil est appeló par ces carónes rouges et blanches rangóes lA-bas en ligne, comme des cour- siers próts a s’ólancer : ce sont en eflet des jonqucs rćcemment sorlies des docksyards, etqui vont aflron- ter pour la premićre fois les perils de la iner. Avec leurs formes massives, auxquelles prćlent une espece de vie les gros yeux ronds figurćs a l’avant, vous diriez d’ónormes cótaces que fhomme aurait assujettis aux besoins de la navigation. Plus loin sont d'anciennes jonques de guerre, noires et rouges, ótalant sur leurs poupes ćlevćes et sur les boucliers appendus autour d’elles un luxe inou ide dćcorations fantastiques: tćtes hideuses, monstres grimaęants, dómons i  la gueule ouverte, aux yeux de flamme, aux griffes sanglantes.« 11 faudrait un gćnie comme celui dHomcre pour vous nommer ainsi toutes les embarcations qui se croisent sur le grand lleuve : depuis la barque de l ’of- ficier de douanes et les chopboats destines au transport des cargaisons europćennes dćchargecs a Wam-



CANTOM. 33Bień que la religion nationale des Ghinois soit repró- sentće par Gonfucius, le peuple ne pratique guóre que le bouddhisme, introduit par des missionnaires liindous, il y a vingt-deux siecles. Les lettres qui se donnent pour les disciples de Gonfucius et qui, devant les Europeens, jouent h 1’esprit fort, ne suivent pas moins dans leur familie le rite des trois cultes natio- naux: « Avec Gonfucius ils venerent les ancćtres; en suivant le Tao, ils apprennent i  conjurer les gćnies; par la doctrine de Bouddha, ils vivent avec les saints. Les trois cultes s’accordent parfaitem ent: le premier s’adresse au cótó morał de 1’homme, le deuxióme fait appel au sentiment de la conservation; le troisieme enlin ćlóve le fidóle dans le monde de 1’imagination et de la pensóe (1). » On sait du reste que 1'empereur appartient aux trois religions et pratiąue scrupuleu- sement les trois rites. Le taoisme est tout simple- ment la religion primitive des Ghinois, alors qu’ils n’avaient ni moines ni prćtres, et quo le chef de la familie remplissait les fonctions sacerdotales en offrant aux bons gónies les offrandes au nom de toute la communautó.Autrefois c’ótait par des sacrillces sanglants qu'on apaisait les mauvais esprits et qu’on s’altirait la protection des gónies bienfaisants. Quand 1’empereur Hoang-Ti mourut, ses femmes, ses gardes se tuerenl sursa tombe, et on enterra avec lui*dix mille ouvriers vivants. Les parents jetaient une jeune filie ou un nouveau-nó dans les eaux pour apaiser le courroux du fleuve.Aujourd’hui on se borne A offrir des animaux aux dirinites de la naturę.
(I) E. Rcclus; Edkins: Religion in China.



35 LA CHINE.Les bateliers qui naviguent sur les fleuves et sur les rivieres ont-ils une mauvaise passe i  franchir? Ils sa- crifient un animal a 1’esprit des eaux. Devant l'equipage rassemble sur le gaillard d’avant, on apporte un pla- teau o(i sont disposśs, dans un cadre symćtrique, six petites tasses de vin de riz, un paquet de prieres im- primees sur papier doró, du thó et du gingembre. Le pilote, qui officie, s’agenouille devant le plateau, se

Bateliers de Canton.prosteme cćrćmonieusement 4 trois reprises, puis, se retournant, prend des mains du capitaine un coq auquel il coupe seulement le cou. II tient le pauvre volatile d’une telle faęon que quelques goultes de sang tombent sur le papier dorć et dans chaque tasse de vin, dont le contenu est versćlentement sur certaines par- lies de la barque. Des plnmes du coq sont attachóes 4 la proue (ł). Aprós cette cćrćmonie, les bateliers n’ont plusrien 4 redouter.
(1) Colqubonn.



CANTON. 39poa, jusqu'au flibot richenient ornć du linguiste et des commis enroyós par le hong marchand pour verifier ses cargaisons; depuis ces grandes barąues sans deco- rations (Tsaouchuen) spćcialement destinees au com- merce de 1’intćrieur jusqu’au bateau-mandarin qui fait la police et surreille les manoeuvres de la contre- bande.« Le bateau-mandarin esl le chef-d’ceuvre de l’ar- chitecture navale en ce pays, et peut-ćtre — com ne elegance du moins — ne l’a-t-on pas surpassć dans au- cun aulre. De loin, sur l’eau, vous diriez un brillant insecle. Le fond de la coque est peint en blanc; mais la partie supćrieure est d’un bleu pile, auquel on donnę les teintes delicates de 1’outre-mer; dans cette partie de la barque s’ouvrent, de chaque cóló, trente petites portes ovales bordeesd’un rouge vif et donnant issue a autant de rames blanches, qui ne rentrent ja- mais a lintćrieur. Quand elles cessent de serrir, elles s abaissent simplement contrę les llancs du navire, comme les nageoires d'un poisson fatiguć. Sur le pont, d’un bois dur et ferme qui revćt i  force de soins une sorle de poli naturel, les matelots indolenls sont ac- croupis; le mandarin lui-mćme, etendu sur une natte h laniere, aspire avec dćlices la fumće d’un chcroot de Manille. Sa molle attitude, ses vćtements de soie bro- dće et de moire, dont les plis nombreux frissonnent autour dc lui, ne donnent pas une bien haute idće de sa valeur guerriere ; mais il a sous ses ordres une cin- quantaine de militaires dont la tournure est plus dega- gee. Nus jusqu’a la ceinture, — car le soleil brillant envahit 1'horizon, — la tćte couverte de bonnets de paille tressde et qui ont la formę de petits cribles, on pourrait a la rigueur les supposer bons soldats. Deux milts supportent les nattes triangulaires, qui



40 LA CHINE.serrent de voiles; i  leur extremitś supśrieure pendent alternativement des boules dorśes et des pavillons de mille couleurs. Le m it de misaine est remplacó & 1’arrióre par un simple baton, qui sert de hampe i  un grand pavillon blanc, au centre duquel est une ins- cription en lettres rouges.« Le bateau-mandarin est arme de longues couleu- vrines enveloppees dornements capricieux, car ce bateau est le policeman, le gendarme du fleuve. A sa 
I vue, les contrebandiers s’enfuient, tout conllit s’apaise, 
i tout bruit illegal cesse i  1’instant; car au moindre prćtexte — et souvent sans prśtexte — le mandarin fait pleuvoir de tous cótós les amendes, les confisca-tions, les bastonnades móme... (1). »Sur d’autres barąues de mandarin que nous croisons, un grand parapluie rouge est ouvert comme un dais au-dessus de la cabine; les flancs du bateau sont ornes des tablettes oflicielles; et des pots de fleurs, une grive dansune petile cage, sur une fenótre, indiquent 1’appartement reservó aux femmes.Nousrencontronsaussi des Ao-<anquiservent, comme les sampans, au transport des voyageurs; d’une formę differenle, plus spacieux et plus ćlćgants, ces bateaux sont decorćs de panneaux peints, d’inscriptions et de citalions d’anciens classiques, dans le genre de celle-ci: « Ma petite barque ou je vis content et vertueux est plus sńre que le tróne impdrial. » Les riches nćgociants louent les ho-tan pour leurs parties de plaisir. Alors un orchestrę de musiciens empruntó i  un bateau de fleurs prend place sur le pont et ddchire l’air de son vacarme enragó.Au milieu de ce va-et-vient prodigieux de jonques,

(1) Old Nick.



f.ANTON. 45pour le plaisir des yeux, et il n’est pas difficile de comprendre, une fois qu’on l’a vu , le gout que montrent les Chinois pour ces genres de divertisse- ment (1).
LA VILLE DE TERRE.La ville tartare est restee ce qu’elle ćtait il y a cinq cents ans, un dćdale de rues ótroites, saleS et tortueuses, que des nattes tendues d’une maison a 1’autre transforment en longs tunnels.II n’y a qu’une quinzaine danndes qu'il est perrnis aux Europćensde franchirles portesde la vieilleville; auparavant ils ne pouvaient circuler que dans quatre ou cinq rues voisines du quartier des factoreries : le Ghina Street, le Bath Street, le Physic Street, etc.Les marchands chinois du China Street sont des hommes Je  progres, ils n’appellent pas ouverlement les Europćens des « barbares » et ne les regardent pas comme de trop mauvais « diables ». Quand un ótranger passe devant leur boutique ornće d’un petit autel ou tróne, entre des cierges, sur la feuille de lotus, la móre de Boudha, ils l’invitent en souriant, comme Tes~marchands russes du bazar de Mos- cou, i  entrer, et ils prennent plaisir it lui exhiber les objets d'ivoire les plus precieux, les óchiąuiers et les peignes finement sculptćs, les ócrans brodśs, les riches eventails et les vieux bronzes cachćs aux yeux du vulgaire. Les Chinois s’y connaissent autant que nous, si ce n’est m ietli, en curiositćs et en anli- quitćs. Le bric-4-brac est fort a la modę dans 1'Empire des Fleurs, et on sait que les modes n’y changent pas

(I) M. RonnsM.



comme en France. Les amateurs chinois forment i  grands frais des collections de vases, de cendriers, de boussoles, de medailles, de bronzes, de brule-par- fums, de staluettes et de bijoux de jade, dobjets en laque, de broderies et de peintures anciennes, de tasses en corne de rhinocdros, de miroirs en metal, etc. Le_commcrce des antiąuitśs est si lucratif en Ghine qu’on y a installś, comme en Italie, des fabriques dobjets curieux et anciens, admirablement montóes, et dont les produits dćfient 1’oeil le plus exerce.Dans le Physic Street, 1’animation, le tumulte de la foule est extróme; c’est un mólange grouillant de Chinois, d’Anglais, de Hollandais, de Franęais, d’A- mericains. Et dans les enseignes, quel tapage de rśclames et de couleurs! Les enseignes chinoises sont de longuesplanches laqudes etdorćes, placśes en avant de chaque magasin comme des dćcors de thć&tre. Mais laissons au vice-amiral Jurien de la Graviere le soin d’acbever ce tableau du Physic Street:« Cette longue rue, voie ćtroile et tortueusc au milieu de laquelle circule sans cesse une multitude affairde, serpente de 1’est a 1'ouest, entre le terrain des factoreries et les ileś confuses du faubourg Occidental. C’est dans le Phijsic Street qu’un luxe ingó- nieux rassemble les oranges mandarines i  la peau flasque et cramoisie, les pamplemousses d'Amoy dont le burin a dćcoupó l’6corce, a cóte des poires du Ehan- tong et des jujubes du Pe-the-li; c’est lii que de larges cuves contiennent les poissons encore vivanls du Chou-kiang, et que les paniers de rotin enferment les chiens fauves destinós ii la table des Lucullus de Canton. Likaussi des canards furnćs et aplatis, comme si on les avait passós au pressoir, des dpaules de chat

46 LA CH1NE.



CANTOM. 43ceux qui er.trent le bonheur, la prospóritć, lalongćvile. Dans ces ąuartiers marchands el bourgeois, on se croirail dans les rues chinoises dii continent. L ’illusion serait complóte, si on netait pas en baleau, et si Ton ne voyait pas le balancement que le courant et la vague impriment aux plus grands ódilices, car on trouve la, comme dans le Physic-street, des magasins de toute espece et des industries de toule sorte, des afeliers de inenuiserie, des tailleurs, des pharinacies, des boutiques d'objets de curiositć, des magasins d’habillements, des ćchopes de sorciers et d’ćcrivains publics, et inśme un mont-de-pićlć (1).Et dans cette Yenise mobile, au milieu de toutesces jonques et 3e“ ces"Barques si diverses, apparaiśsent d’enormesbatimentsaplusieurs6tages,peintsenrouge, en bleu ou en vert, aux sculptures dorees, auxterrasses decorees de vases de porcelainedans lesquels on entre- tient fralchement de grandes tonITes de lleurs. A l’a- vant, quatre grosses lanternes sont suspendues A des m&ts; A 1’arriere quatre pavillons en losange tlottent galment dans les airs. Ge sont des restaurants, des maisons de plaisir et de fóte, des bateaux de lleurs. Onlit sur leursenseignes : nFleur de neige. » — « .4 ter 
guatre plaisirs. » — « A ur guatre murail/es fleuries. » — Le soir, tous ces bateaux s'illuminent et retentisscnt de tnusiąue et de chansons. Les doigts ornśs de grands "onglicrs d'ivoire, des femmes peinturluróes cbantent autour des tables, en s‘accompagnant d’une sorte de guitare.II n’y a que les femmes de la dernierc categorie qui apprennent les arls musicaux en Gbine. Ce serait pbur un nouveau marić une surprise bien dćsagreable

U) D aprfes le Dr Yvan.



LA CHINE.que de decouvrir chez sa jeune femme des connais- sances musicales. Mais quel heureux pays que la Chine: le piano y est inconnu !Toute la nuit les rues de la ville flottante sont sil- lonnees de barques qui ressemblent, avec leurs lan- ternes de papier allumćes, i  des feux follets dansant sur l ’eau. C ’est un spectacle original et unique, sur- tout les nuits de pleine lunę, qui sont des nuits de rćjouissances officielles pour les Chinois. Alors les pć- tards ćclatent de tous cótes, des fusćes multicolores illuminent la ville d’eau et la ville de terre, les pa- godes,les tours des monts-de-pietć, et retombentdans le fleuve en poussićre d’ćtoiles.* On n’imagine rien de plus feerique. Les Chinois excellent dans la prć- paration des pieces d’artilice. Ils ont des petards de toutes grosseurs, proportionnćs i  la bourse des ache- teurs et i  la quantitć de bruit qu’on veut faire. Leurs fusćes sont magnifiques et redescendent en pluie d’or ćtincelante. Ces rćsultats s’obtiennent au moyen de limaille de fer ou de fonte dont on varie la quantitć suivant les effets qu’on veut produire et qu'on colore a^ec diffćrentes substances minćrales. Mais oh les Chinois dćploient tout leur art et donnent carrifere a leur imagination, c’est dans la confection des pifeces dćcora- tives. Tantót ils font apparattre une treille aux grappes enllammćs; tantót ce sont des canards en feu qui vo- guent surunepifecedeau ; tantót un bouquet de (leurs aux couleurs vives et ćtincelantes; quelquefois ce sont des guirlandes delanternes aux feux harmonieu- sement varićs qui sortent comme par enchantement d’une bolte de dimension relativement petite, etqui se dćploient, s’allument et se disposent rćguliferement d’elles-mćmes dans 1’espace, en nombre prodigieux. 11 n’y a guere de spectacle inieux fait que celui-la



CANTON. 4?enfilćes en chapelels, des grappes de rats dessechós se montrent appendues A la devanture des boutiąues aupres de ces cochons engraisses comme des poussahs, dont les reins paraissent avoir flóchi sous un b&ton et dont le ventre tralne souvent jusqu’A terre. Quel mouvement, quel póle-mćle dans cette rue, la plus bruyanle des rues de Ganton ! Craignez, si vous vous avenlurez sans guide au sein de ce maelstroom, d’ólre emportć par la foule au milieu d’un labyrinthe de rues si uniformes, si semblables entre elles avec les enseignes verticales dont chaque boutique est llan- quóe, que le fil d’Ariane ou la rencontre heureuse de quelque honnele mandarin pourrait seule vous rou- vrir le chemin des factoreries.« Jamais une femme chinoise ne se montre i  pied dans Physic Street ; jamais le bouton des mandarins n'apparalt au milieu de cette cohue. Les femmcs aux pctits pieds et les mandarins aux gros boutons ont leurs chaises et leurs portenrs, quoique ce ne soient pas les seuls habitants qui usent de cet arislocralique vćhicule. U n'est si pauvre bacbelier qui ne monie parfois dans son ćquipage au sifcge de bambou et aux Stores de rotin : vous verrez alors 1'humble sicou-stai courbd au fond de cette cage ćtroite, emportó par deux vigoureux coolis, fendre la foule comme un grand seigneur et tout renverser sur son passage. Le droit de malmener ainsi les passants n’est pas 4 Ganton un prhilćge. Ge droit appartient aux puissants dignitaires que precćde le bideux vacarme de leurs bourreaux et de leurs licteurs; il appartient aussi a ces portefaix 
au torse nu qui soutiennent de leurs deux bras rame- n<5s en arriere un bAton piat appuyć sur leurs Iarges ćpaules, — levier flexiblc anx extrćmitćs duquel pendent ćgalement balancees les vastes corbeilles rem-



48 I.A CHINE.

/

plies de legumes ou les viviers ambulants promenśs dans tous les ąuartiers de la ville. Point de ąuerelles cependant, point de lutte entre ces hommes qui se poussent, se pressent et se heurtent : la patience est le trait le plus saillant du caractere chinois. Un riche marchand demeurera paisiblement assis a son comp- toir, pendant que, dans sa boutiąue, sous sa maigre mouslache, un mendiant importun yiendra frapper l ’un contrę 1’autre deux morceaux de bambou et lui dechirera le tympan par le plus epouvantable chari- vari (1). 11 se laissera ainsi assourdir au milieu des comptes qui absorbent son attention, au milieu du marche le plus interessant et le plus dćbattu, sans qu’il lui echappe un geste de violence ou un signe d'emportement. Parfois il se deliyre de cette perse- cution par le sacrifice de quelques sapecs;  inais plus souvent encore nous avons vu le flegme de 1’assiege lasser la crecelle de 1’assiegeant, et l’avcugle yaincu aller chercher, du bout de la baguette qui lui sert a diriger ses pas, le seuil d’une boutique moins inhos- pilaliere. »II y a encore une curieuse analogie d’habitudes et de mceurs entre les marchands chinois de Canton et les marchands a demi ciyilises du Gostinoi Dvor de Mos- cou : les uns et les autres ne logent dans leurs bou- tiques que le jour; la nuit venue, ils s’empressent de regagner leurs demeures ou ils se relrouyent au milieu de leur familie. A Moscou, les marchands habitent un quartier spćcial, ecarte et silencieux; a Canton, ils se retirent dans la ville tartare ou dans la ville flottante.
(1) Les mendiants ne sont nombreus que dans les grandes 

yilles; dans les campagnes, il n’y en a pas. La terre est assez 
riche pour nourrir tous ceux qui lui demandent du riz ou du pain.



CANTON. 51manche d’ivoirZ Quelquefois un singulier prelimi- naire dispose le patient a 1’operation qu’il va subir; c’est ce qu’on appelle le shampoo. Accroupi devant sa pratique, le barbier lui presse les mains entre les siennes, lui caresse doucement les epaules, execute devant son visage des passes mysterieuses, et bientót — incontestable effetdu magnetisme— 1’homnie ainsi palpć ferme les yeux. Si ce n’estun sommeil complet, (fest une somnolence dślicieuse qu’on vientde lui pro- curer. Sa tóte appesantie obeit alors a tous les mouve- ments du barbier, qui, d’une main surę, y promene son rasoir triangulaire, tres ćpais du dos, pesant par consequent, et d’autant plus facile 4 manier. La grandę affaire est de rendre au crane une blancheur parfaite, un irreprochable poli. La barbe du Chinois et ses mous- taches sont rarement assez fournies pour nćcessiter une toilette quotidienne. La queue exige plus de tra- vail: on la tresse, aprćs avoir eveillć le dormeur, en le secouant avec precaution. Viennent ensuite les soins donnćs aux yeux et aux oreilles. Apres quoi le Chinois se lćve, paie, et cedela place i  quelqu’autre bienheu- reux flis de H&n, qui s’endort i  son tour sous le parasol de 1’ambulant operateur. Le fleuve a ses barbiers comme la terre ferme : ils vont d’une jonque a 1’autre offrir leurs services, et prennent quelquefois leurs clients a leur bord. J'ai vu un de ces Figaros aqua- tiques partagć entre deux soucis egalement lćgitimes: raser une pratique, et voguer aprós une autre en ap- pelant de tous ses poumons. Le plus serieux de nos 
chief-justice n’efft pas tenu devant une si bouffonne apparition » (1).Si pauvre que soit un Chinois, il fautqu’il se lasse

(1) Old Nick.



52 LA CHINE.raser par un barbier. Ce metier est consideró comme ignominieux dans toute la Chine. II est probable que la honte attachee a cette profession datę du temps ou l’on a commence a raser les tetes par ordre, en signe de fidelite 4 la dynastie des Mandchoux, et qu’a cette epoque les barbiers etaient consideres comme des executeurs des haules-ceuvres. car avant la domina- tion des Mandchoux, on portait les cheveux longs, di- vises par tresses (1).Au coin d’une rue, d’autres cris attirent notre atten- tion. Dominant la foule, debout sur une chaise, un liornme coiffś d’un chapeau de bambou tient un serpent d’une main et une petite dole de 1’autre. C’est un marchand d’orvietan qui debite un specilique in- faillible contrę les morsures des serpents ou d’autres animaux venimeux.Les dentistes marchands d’orvielan abondent en Chine ; ils operent en pleine rue, ils vendent des pi- lules, des emplcitres et des infusions contrę toutes les maladies causees « par le froid, le chaud et le vent, et classóes dans l ’une de ces trois grandes ca- tegories de la pathologie cbinoise. »Pour attirer les badauds, les charlatans chinóis se servent d’un coq dont ilsontgante un pied de la peau membraneuse empruntee a la jambe d’un canard. Le guórisseur explique que c’est avec un baton de son onguentqu’il a colle une patte de canard au corps du pauvre coq qui avait perdu une des siennes.Un peu plus loin, autour d’un diseur de bonne aven- ture,.se presse aussi la foule. Etrangement vótu, tirant des sons singuliers d’une corne de buffle qu’il frappe avec un petit baton, il porte suspendue devant lui une
(1) Piassctsky.



CANTON. 59« — M’en offrit-on mille taels(l), je ne le donnerais pas! s’ecria le brave~fiomme indigne. G’est fait pour grandir, non pour etre mange.« G’est ógal, j ’en avais bien envie! Mais d’obtenir du Chinois qu’il se resignat a s’en defaire, il n’y fallait pas penser; je pris mon fusil, et... par megarde, je tuai le veau.« Jam aisje ne vis de colóre plus śpouvantable; le paysan courut sur moi avec des imprecations et des gestes horrifiąues. Gertainement il eót ameutó contrę moi le hameau voisin, si je ne l’eusse calmó sur-le- champ par cette offre, qui arrangeait tout:« Puisqu’il est mort, et qu’i  mon regret je ne puis le ressusciter, je te paye ton veau. Pour combien y a-t-il de viande?« — Au moins pourquinze cents sapóques.« — En voici deux mille; je puis l’enlever?« — O h! bien. »Et j ’eus ainsi pour neuf francs le veau mort, qu’il ne voulaitpas, vivant, me vendre huit mille.Dans toute ville chinoise, les faubourgs sont plus considórables et plus peuplós que la ville elle-móme qui se trouve dans 1’enceinte des fortifications.Nous avons parcouru les faubourgs de Ganton; entrons maintenant dans la citć tartare et dans la ville chinoise au sens róel du mot.« A Canton, comme hPókin, dit le voyageur anglais Thomson, 1’espace compris entre les murs de la ville est divise en deux parties inegales, dont l’une est, ou plutót passe pour Stre exclusivement occupóe par la garnison tartare et par le monde des fonctionnaires, et dont 1’autre contient les demeures de la population
(1) Enyiron huit mille francs.



60 LA CIIINE.chinoise proprement dite ou commeręante. Mais les descendants des conąuerants tartares, trop fiers pour travailler ou s’abaisser aux degradantes pratiques du commerce, ont lilii par s’appauvrir et se sont vus re- duits h vendre leurs terres et leurs maisons a leurs industrieux voisins, les Chinois. Quant aux maisons elles-memes, elles sont partout basses et uniformes, etleur monotone aspect n’est rompu, a de rares in- tervalles, que par les temples dont les toils sculptes et dores brillent au milieu de bosquets d’arbres vene- rables, ou par les pagodes a neuf etages, ou enfin par les hautes tours quadrangulaires des etablissements de prśts sur gages.« Dans cette etrange cite, les montsde-piete óle- vent en effet de vraies tours vers le ciel~~et aussi fierement que chez nous les eglises elevent leurs clochers, de sorte que tout d’abord nous les primes pour des temples. Quelle ne fut pas notre surprise quand nous decouvrimes dans ces monuments l'equi- valent des etablissements de prets sur gages qui, en Angleterre, au coin obscur de quelques-unes de nos rues, sous une modeste trinite de boules dorees, offrent au pauvre honteux 1’attrait de leur porte tou- jours entr’ouverte 1 Chez nous ces etablissements sont le refuge du pauvre, de la veuve, de 1’orphelin, qui, a bout de ressources, se glissent, ii la faveur du crepus- cule, dans 1’antre du próteur pour y ddposer quelque harde, quelque bijou dont le lustre ternileur rappelle peut-etre de chers ou brillants souvenirs. Chez les Chinois, ces etablissements n’ont absolument rien de mysterieux. Ce sont de fiers edifices, carres, solides, et dont le sommetde briques grises s’dleve a une hau- teur qui leur donnę, aux yeux des Chinois, un carac- tere de religieuse majeste. »



CANTON. 61Ces tours sont divisees en une serie d’etages aux- quels on monte pardesśchelles. M. Thomson, qui en a visite une, nous apprend qu’au premier etage sont deposes les objets lourds ou volumineux, tandis que les objets legers ou peu encombrants, les lingots et les bijoux sont aux derniers etages. Du toit au rez-de- chaussee il n’y a pas un objet qui ne soit catalogue et ne porte, sur une etiquette, le numero et la datę de 1’engagement. De cette faęon, les ddgagements peu- vent se faire a la minutę. Ces tours de suretć ne sont pas seulement des elablissements de prets surgages ; ce sont aussi des lieux de depót pour les joyaux, les riches vetements et autres objets precieux apparte- nant aux classes les plus riches de la societe. Dans un pays ou le brigandage fleurit et ou 1’incurie et 1’inca- pacitć du gouvernement exposent la propriete a des risques continuels, ce sont des institutions reellement indispensables. Outre le prót sur gages, ces ćtablisse- menls font aussi le pręt sur nantissement ou sur valeurs mobilieres. L’interót est de trois pour cent par mois sur les sommes inferieures a dix taels (1) ; mais pour le dernier mois de 1’annee 1’interet est reduit a deux pour cent. Pour les sommes supórieures a dix taels, 1’interet est uniformement de deux pour cent par mois. Dans les plus respectables de ces ótablisse- ments, les objets mis en gage sont gardes pendant trois ans. II est assez ordinaire de yoir les pauvres i gens mettre alternativement en gage leurs vetements i d’etó et leurs vótements d’hiver, et les retirer a tour de róle, selon les besoins de la saison.
(1) Un tael vaut 1 A 8 franca.



62 LA CHINE.

EUROPEENS ET CHINOIS.Dans les ruelles babitees exclusivement par les indigenes, la presence d’unEuropeen óveille souvent des sentiments hostiles. Les Chinois que nous rencontrons nous regardent de travers, les femmes nous montrent a leurs enfants comme des fan-kouei, c’est-ó-dire des diables etrangers.A mesure qu’on penetre dans la cite tartare, s’en-

Types chinois.chevótre davantage le labyrinthe des rues ótroites et nausćabondes, rappelant certaines ruelles. de Gćnes et de Venise; une fourmilićre humaine s’y agite en tous sens, s’arretant tantót devant les etalages bario- les des marchands de bimbeloterie et d’idoles, d’arti- cles a bon marchć, d’images coloriees, tantót devant les ateliers d’orfóvrerie, de chaudronnerie, ou devant les fabriques de cercueils. Dans aucun pays, la mort ne se montre sous un aspect plus rianl qu’en Chine. Les cercueils sont des objets d’art, des meubles d’une



CANTON. 63extrśme elegance, en bois precieux, ornds de sculp- tures, richement vernis et dores. La preoccupation constante du Chinois est de pouvoir s’acheter la biere dans laquelle il sera couche a son dernier jour. Ce cercueil reste souvent pendant vingt ans expose dans la plus belle piece de la maison. C’est un trait de piete filiale d’offrir a un pere nćcessiteux un cercueil gracieusement decore dont la vue adoucira ses der- niers moments. Onvoit des flis se vendre ou s’engager pour procurer cette supróme consolation a leurs vieux parents.A chaque pas, on rencontre, marchant a l’aide d’un long bUton, des aveugles en loques; quelquefois ils s’asseyent par terre, en rang, et font un charivari dpouvantable en tapant comme des sourds sur des morceaux de vieilles ferrailles. Le soir, tous ces mal- heureux regagnent une ruelle lointaine, ou ils s’dva- nouissent comme des ombres dans des maisons cre- vassees et sordides, que 1’assistance publique chinoise leur prćte sous le nom pompeux d’Hospice des aveu- 
gles (1).Aujourd’hui les sentiments de haine sourde que la population chinoise de Ganton nourrit a 1’ógard des Europćens se sont de nouveau manifestes d’une manierę violente. Le lendemain de la rupture des rela- Iśons entre la France et la Ghine, tous les chretiens de Ganton, tracasses par les chefs de rue, ont ete obliges de quitter leurs maisons qu’on a ensuite livrdes au pil- lage. Des scelles ont ćte apposós sur les portes de l’e- glise et des orphelinats catholiques ; leshabitationsdes prśtres et des missionnaires franęais ont e td incendides.

(1) Sur une population d’un million d'habitants, on compte A Gan
ton plus de 8000 aveugles et 5000 lópreus. « Canton, dit M. Bous- 
quet, contieut la lie de tout ce que la Chine a de desesperes. a



04 LA CIIINE.A vingt minutes de la ville, vers la partie de 1’est, la chapelle du cimeliere chrśtien a ele detruite, la : tombe de la femme d’un ancien consul de France a etó 1 violee, etFAnge colossal qui surmontait le monument eleve a la memoire dessoldats franęais a ete renversó, brise en morceaux et vendu ii des fondeurs au prix du metal.C’est le vice-roi des deux Kouang qui a publie le premier une proclamation offrant des primes ii tout Ghinois qui lui apporterait la tete d’un soldat ou d’un officier franęais, et qui a fait repandre parmi la populace un placard dont le Pall Mail Gazetle a donnę le curieux extrait que voici:
« Los Europeeus n’appartiennent pas A la race liumaine, ils des- 

cendent des singes et dos oies; ils ressemblent d’ailleurs aux 
singes; leiir cceur est comme celui du diable. Ges saurages n’ad- 
mettent ni le ciel, ni la terre, n’honoreut pas leurs pere et 
móre, ne yenerent pas leurs ancAtres; la saintete de la familie 
est inconnue parmi eux. C’est uu yeritable troupeau de cliiens 
et de porcs; ils ne parlent que d’egalite; ils n’ont aucune idee 
de la hierarchie sociale et ne font aucune distinction entre le 
pere et le flis, le roi et le sujet. Vous vous demandez, peut-źtre, 
comment il se fait que ces sauvages soient assez habiles pour fabri- 
quer des steamers, des chemins de fer, des mońtres?

« Sachez que coux qui viennent parmi nous sous pretexte de 
prćcher la religion, arrachent les yeux et la ceryelle aux Chinois 
mourants, et rccueillent le sang de nos enfants, pour en fabriqucr 
des pilules qu’ils vendent A leurs compatriotes aflu de les rendre 
habiles. Ceux-1A seuls d’entre eux qui ont mange de notro subs- 
tance deyiennent assez intelligents pour faire les decouvertes dont 
ils sont si flers. Si on me laissait agir A ma guise, j’aurais bientót 
fait de les exterminer. Pourquoi 1'einpereur n’envoie-t-il pas contrę 
eux, ne serait-ce que quelques rćgiments? Et, si quelques regi- 
ments ne peuyent suffire, qu’il envoie toutes les armśes de l’em- 
pire 1 Quc l'on ordonne A chaque chef de district de faire une 
guerre d’extermination A ces sauvages. Sils resistent, qu’on sonne 
1'alarme, que le peuple se leve comme un seul homme, et que 
les mandarins et les sujets s’unissent dans un effort commun pour 
montrer A ces barbares qu’ils ne sauraient impunement braver la 
puissancc imperiale. »



CA.NTON. 67d’une bandę de voleurs, hein? dit-elle. — Moi? par exemple ! je suis Europeen. — Vous śtes Europóen? 
eh ya! c’est bien pis.— Comment! c’estpis! vousavez donc peur que je vous assassine? — Vous portez sur vous une poudre qu’il vous sufflt de jeter sur la mai- son pour que toute la familie meure avant la lin de 1’annee. »Cependant M. Gaston de Bezaure, qui remonla le Eleuve Bleuetquivisitadeslocalitśsoujamaisonn’avait vu d’Europeen, prśtend qu’on pourrait, avec deux do- mestiques pour escorte, et a condition de savoir la lan- gue,traverser sans difflcultśet sans danger tout 1’inte- rieur de la Ghine, mśme dans les parties les plus eloignees <Tes posteseuropeens. Les passions populair.es ne sont promptes a s’exciter que dans les grandes villes, ou le contact avec les Europśens et par consequent les frois- sements sont plus frequents. Selon M. de Bezaure, le secret pour se faire bien venir des Ghinois est de ne pas craindre de causer avec eux, et de s'attacher a ne les point vexer, jusque dans les moindres choses. C’est un peuple ćminemment poli et bospitalier, mais craintif, et surtout susceptible. S’il est toujours tres soupęonneux, il sufflt d’un bon mot, d’une parole aimable pour le dósarmer et le rendre amical.M. Simon, ancien consul de France en Ghine, affirme que bien souvent dans ses voyages il eul a re- fuser des offres de próts sans interets et sur simple parole que lui faisaient des mandarins ou de riches habitants. « Monsieur, lui disaient-ils, vous śtes de- puislongtemps eloigne de vos compatriotes. Peut-ółre avez-vousbesoin d’argent,disposez de nous. » — «Une fois mśme,il m’arriva, ajoute M. Simon, de renvoyera un mandarin une somme de 8,000 francs qu’il avait fait Iaisserdans un coin obscurdemon Iogis, bienque

populair.es


68 LA CniNE.j ’eusse decline son obligeance. Je n’e'tais pourtant qu’un etranger, mais cela montre d’autant mieux l'ha- bitude que les Chinois ont du credit morał. Ce n’est assurćment pas en Europę que des etrangers auraient a refuser de pareilles olfres! »
LES PRISONS.* —  LA PEINE CAPITALE. —

LES SUPPLICES.Au milieu de tous les pauvres diables qui vous cou- doient dansles rues de Canton, il y en a qui vous frap- pent tout particuliśrement par leurs vótements en lambeaux, leur minę have et mourante et leurs pieds cntraves de cbaines.Ce sont des loręats.« Quelques-uns, — raconte M. Michel, qui visita Canton au mois de novembre 1881, — quelques-uns tral- nent au bout de leur cbalne des pierres plus ou moins lourdes; d’autres ont suspendu avec des ficelles, a la “partie superieure de la jambe, le lourd anneau de fer qui leur blessaitlacheville. Je n  voisungroupe aulour d ’un cbien qu’ils decoupenlet qu’ils mangent, ils m’en Óffrent un morceau ; d’autres portent au cou une lourde chalne; quelques-uns ont la cangue. »En Cbine, il n’y a pas de prisons proprement dites, lajustice est sommaire. Si vousvoulezsavoir comment on juge les criminels, M. Michel vous le dira :« Apres avoir traversć plusieurs cours, j ’arrive au tribunal. Deux mandarins accompagnćs de plusieurs greffiers faisaient subir 1’interrogatoire aux accuses; ceux-ci se succddaient les uns les autres, tires par une chalne qu’ils portaient au cou. Arrivćs devant le magistrat, 1’accusć est jetć a genoux pour entendre l ’acte d’accusation; apres cette lecture, on le somme d’a-



CANTON.vouer; s’il refuse, on le frappe fortement sur les talons avec une barre de bois; il crie, il se debat, il avoue : on cesse de frapper ; le greffier imbibe dans 1’encrc l ’in- dex du patient et lui fait ainsi toucher la sentence (1); il est condamne : le lendemain il sera dścapite! Un autre arrive. M6me procódd. S’il refuse d’avouer on place un chevalet contrę une perche, on y adosse le patient, sa queue est passee dans un trou du chevalet, ses mains sont suspendues par les pouces et ses pieds tires par les orteils. 11 gemit, la souffrance contracte tous ses traits. A cóte de lui, un autre malheureux est soumis au móme supplice ; sa queue deja coupóe indique que c’est un recidiriste : tout voleur est condamne a perdre cet appendice cąpillaire qui a une grandę signification en Ghine.« Tout cela se passe en public, devant les curieux qui entrent a volonte dans la courde la prison. Des en- fants aident les bourreaux a tralner les condamnes par leurs chalnes. Un prisonnier qui a deja subila torturę ou qui va la subir exhorte de son mieuxses complices a la question a souffrir avec patience et A se taire :« Vous etes suspendus par les doigts, leur dit-il, mais mieux vaut perdre les doigts que la tóte. »D’apres la loi chinoise, il faut, pour 1’application de la peine capitale, l’aveu du condamnś.Getaveu, on l’obtient quelquefois des innocents, au milieu des affreuses souffrances de la torturę. On leur plante dans la chair des clous rougis au feu; on les plonge jusqu’au cou dans de la colle et on leur fait avaler de l ’eau en telle quantite qu’ils gonflent comme
(I) Cette signature est fort en usage en Chine. Elle produit 

esacternent la formę du pouce et le grain de. la poau; on pretend 
qu’elle ne saurait 6tre contrefaite. Les femmes qui ne savent pas 
ecrire signent toujours de cette mamere

Ci)



70 LA CHINE.des outres; on les agenouille dans un melange de sable, de verre pile et de sel. M. Ernest Michel raconte qu’on venait de decouwir, pendant son sćjour a Can- ton, que deux riches marchands accusśs de meurtre et executes en 1878 n’elaient pas coupables. Les sup- plices qu’on leur avait infligćs — on leur avait ecrasś les doigts — leur avaient arrache l’aveu exige par la loi.II n’y a auprśs des tribunaux ni ministśre public ni avocats, sauf le cas de meurtre. La justice ne pour- suit pas le criminel s’il n’y a pas plainte portśe par un particulier. Le nombre des crimes impunis, avec unc legislation aussi commode, serait considórable, s’il n’y avait pas les tribunaux domestiques. Chaque fois qu’elle se reunit dans la salle des ancetres, la familie s’erige en tribunal pour ses membres. Elle juge severe- ment les coupabies, les condamne a la flagellation, a l’exil, a rexcommunication. S’il s’agit d’un crime qui, d’apres la loi de 1’Etat, entraine la peine de mort, plutót que d'aller dćnoncer le criminel au juge, on lui laisse Je choix entre le suicide et l ’excommunication. II y en a peu qui ne próferent le suicide, car pour le Chinois il n’y a pas de pśnalite plus terrible que l’ex- clusion de la communautś familiale et la privation, apres la mort, du culte des ancśtres. — « G’est parmi ces excommunies de la familie que se recrute la presque totalitś de 1’immigration chinoiSe dans toute la portion du globe qui n’est pas comprise enlre le Thi- bet, la mer et la grandę muraille. On estime a 130,000 le nombre des Chinois qui quittent annuellement la Chine ainsi Iimitśe, et a 30,000 le nombre de ceux qui y  rentrent. En admettant ces chiffres, on voit que la proportion des rśhabilites serait assez grandę. Beau- coup meurent cependant sans avoir obtenu leur róin-



CANTOM. 75n’est pas rare de voir une vingtaine de tśtes a divers degres de putrefaction, ce qui n’empśche pas les mar- / chands de se livrer au-dessous d’elles a leur petit com- merce. Le degout et la commiseration sembłent ega- lement etrangers a la race asiatiąue (1).Dans certaines circonstances particulieres, le con- damnś £i mort peut se faire remplacer. Les parents achetent la vie d’un pauvre diable qui a ruinę sa familie et qui, en se sacriflanl, trouve la un moyen de se , rehabiliter et de tirer les siens de la misere.En temps ordinaire, le nombre des condamnes a 1 mort est tres restreint, on n’en compte qu’une dou- i zaine par an dans des provinces de vingt-cinq a trente millions d’liabitants (2).Ges condamnations capitales doivent, dans la regle, recevoir la sanction de 1’empereur qui, avant de l ’exa- miner, observe pendant huit jours le jeune et 1’absti- nence.
LES PAGODES.Nous avons deja dit que 1’acces de la ville tartare, protśgee par sa haute ceinture de murailles, śtait autrefois tres difficile sinon impossible; aujourd’hui encore, il n’y a que deux śtrangers qui y resident: le consul franęais et le conśuTanglais. « Leurs habita- tions, dit M. Archibald Golquehoun, sont d’anciens 

yamens chinois. C’est le nom qu’on donnę a une resi- dence offlcielle et ii 1’espace clóture qui 1'entoure. Apres la prise de Canton, la France et 1’Angleterre gar- derent ces deux yamens afin de montrer par un fait
(1) Dr Morache.
(2) M. Simon afflrme qu’A Han-Keou, od il a róside pendant 

quelque temps, il n’y a eu en trente-quatre ans qu'un seul 
meurtro.



76 LA CI1INE.palpable que la ville avait ete occupće par les puis- sances alliees. »Dans la cite tartare s’elćve la pagode des cinq cents disciples de Bouddha representćs par des statues de pierre richement coloriees, chacune dans une posturo diffćrente. — A cóte de la statuę de 1’empereur, on en voit une en costume venitien, avec le petit chapeau rond : c’est celle de Marco Polo, qui tut, dit-on, gou- verneur de la province de Ganton au xme siecle.Parmi les pagodes barioićes qui, deleurs toits a plu- sieurs etages, dominent la vieille ville, une est parti- culierement curieuse : c’est celle’de lWorrewr, dans laquelle les Chinois ont represente leur enfer en statues degrandeur naturelle; ces pagodes sont disposees par groupes, dans une cour : Le premier groupe figurę la transmigration des im es; dans le second groupe, on voit le malheureux pćcheur presse entre deux ineules; dans le troisieme, le pecheur est jetó dans une chau- diere d’huile bouillante; dans le quatrieme, il est pousse sous une cloche rougie par le feu ; dans le cin- quieme groupe on decapite, dans le sixieme on scie les malheureux pecheurs entre deux planches (1). Le peuple chinois vient en foule visiter cet endroit ou de nombreux diseurs de bonne aventune escamotent 1’argentde ceux qui les ócoutent.Ganton possede aussi, comme toute ville chinoise qui se respecte, un tempie du dieu de la guerre. M. le baron de Hubner assista en 1871, dans les rues de la cite tartare, au passage bruyant de cette divinite re- doutable. On avait delogó le dieu de la guerre pour faire des reparations a sa pagode, et il y rentrait solennellement. La procession dura deux hewres. Des
(1) M. Michel.



CANTON. 77coolis portaient des elendards, des ecrans laąues et dores, des offiandes, de riches parasols de brocart; des enfants costumes eri dieux etaient montśssur des poneys; desjeunes filles vetues d’un costume histo- rique ou de fantaisie, et attachees a des tringles de fer, semblaient voler dans l’air. Venaient ensuite les anciens du ąuąrtier quesaluórent les acclamations du peuple; puis des hommes armes de hallebardes, de piques, de vieux sabres et de massues. Des bandeś de musiciens se succedaient par intervalles et rem- plissaient les rues d’un vacarme etourdissant. Le heros de la fete fermait la marche.« Ce dieu, dit M. de. Hubner, a 1’air bon diable. Ses yeux ecarquilles, sa bouche beante, ses oreilles colos- sales et plates n’effrayent personne. Ge Mars chinois n’a rien de martial. Quoique dore de pied en cap, c ’est unpietre monsieur. Meme les coolis qui le portent sur un misórable brancard ne semblent pas póndtras de la saintete de leur mission, ils fument, bavardent et rient. »II y a aussi a Canton le tempie du dieu de la mede- cine. Le jour de sa naissance, les fideles viennenl l’dventer vigoureusement avec plusieurs 6ventails qu’on distribue ensuite a ses amis pour se prśserver de la fievre.Pres de ce tempie se trouve unejaharmacie abon- damment pourvue de tous les mćdicaments employes en Chine. Quand les malades se prćsentent, la distri- bution des remedes se fait par un tirage au sort que 1 on suppose 6tre dirige par le Dieu lui-meme.La mśdecine s’exerce en Chine sans brevet, mais le módecin est plus ou moins responsable de son malade; s’il est prouve qu’il I’a traitó de faęon a h&ter ou 4 occasionner sa mort, cela peut lui couter la vie. La



78 LA CIIINE.profession de medecin est inseparable de celle de pharmacien. La plupart du temps on ne paye pas les visites ; on ne paye que les remódes.Les maladies sont gśnćralement attribuees aux mauvais esprits ; et on se livre aux pratiąues les plus singulieres pour en delivrer le malade. On 1’oblige a se percer lalangue avec unsabre, et on se sert de son sang pour tracer des signes cabalistiąues sur de lon- gues bandes de papier jaune. Cbacun de ces papiers est un talisman infaillible contrę la malignitś des esprits.Rien de plus amusant que le culte que les Ghinois rendent a leurs idoles. Si le dieu fait la sourde oreille aux prióres de ceux qui le sollicitent, on s’empare de lui, on 1’attache avec des cordes et on le tralne dans la boue des ruisseaux. Mais si, pendant ce temps-la, laTgrice demandće est accordśe, on s’empresse de le debarbouiller, de le laver, de 1’essuyer, et on le re- inet avec honneur sur son autel, en lui faisant mille excuses, en lui promettant de le redorer pour qu’il oublie 1'injure reęue.Les Ghinois, qui ont inventś la poudre et 1’impri- inerie avant nous, ont aussi trouve avant nous les Iiorloges pneumatiques. Dans la ville tartare de Ganton, voici ce qu’on voit, d’aprśs M. E. Michel :« Sur une tour qui surmonte une porte sont de vieux canons rouilles; au pied est une horloge a eau fort simple, qui datę de plus de mille ans : quatre baquets sont śtagśs les uns sur les autres, et ont au fond un petit trou avec un tuyau; l ’eau se dóverse goutte iigoutte du plushaut dans le second, du second dans le troisiśme, et de celui-ci dansle quatrieme; ce dernier porte une natte qui s’eleve et pousse en haut une regle numśrotśe a mesure qu’il se remplit; ses



CANTON. 79gradations indiąuent 1’heure, qui est afiichśe en dehors sur de grandes planches, pour le public. »Aucun peuple ne compte a son actif plus d’inven- tions et de decouvertes que le peuple chinois; mais il est une loi qui veut qu’une ddcouverte fasse le tour du monde pour atteindre tout le perfectionnement dont elle est susceptible. Gompletement isolde sur le continent par sa fameuse muraille et de grands es- paces deserts, isolće longtemps du cótó de la mer par des edits tyranniques ou des prejugós stupides, la Chine a conserve une grandę partie de ses inventions a 1’etat rudimentaire, tandis qu’elle en a perdu d’autres. Ainsi le compas, que les Arabes nous appor- terent au moyen Age, ćtait connu en Chine 1700 ans avant Jesus-Christ; la poudre 4 canon et dautres ma- tieres inflammables destinćes i  de superbes feux d’ar- tifice, — dont, & cette 6poque, les Chinois seuls avaient le monopole, — y ćtaient connues bien avant que leur apparition en Europę y transformat la civilisation. Les armesde fabrication chinoise n’en resterentpas moins de veritables jouets d’enfant, qui ne pouvaient tenir dans une affaire serieuse, et les flis du Ciel ont bien ete forces d’avoir recours aux autres nations, et de se conformer aux modeles de provenance ćtrangóre.La citó tartare de Canton a encore ses Tartares, malgre le flot montant de 1’inondation chinoise. « En nous dirigeant vers le sud par la principale rue de la ville, notre vue est frappee par le nombre et la beaute des magasins et par la physionomie toute particuliere de ce quartier. Cela ne ressemble A rien de ce que nous avons remarque jusqu’ici en Chine. Les hommes que l’on voit se promener par 1A sont grands, bien faits, de bonne minę; les femmes ont des pieds comme tout le monde; ęA et la, des soldats ślancćs,



80 LA CHINE.vigoureux, se reconnaissent a leur attitude militaire. Ceshommes sont les descendants de ce qui fut autre- fois la puissante armće tartare. Ils ont reęu les leęons d’inslructeurs ćtrangers et font, dit-on, de tres bons soldats. II est certain qu’ils ne ressemblent pas du tout aux troupes que j ’ai pu voir dans d’autres parties de 1’empire. Quant aux boutiquiers eux-mśmes, ils sont tous Chinois; mais leurs femmes aux vilains petits pieds sont invisibles; ils les tiennent rigoureu- sement enfermees.« Quelques-unes des belles matrones tartares dont nous venons de parler ont devant leurs portes leurs enfants assis dans des especes de cages de bambou, et ce sont vraiment de charmants oiseaux que contien- nent ces cages-la.« C’est a peine si Fon peut se reconnaltre au milieu de toutes ces boutiques diverses et de leurs attrayants etalages. Que d’objets l’on voudrait emporter! Que de belles choses, mais cońteuses et souvent aussi encom- branles (t)! »Les ouvriers de Ganton sont les plus habiles de tout 1’empire. Ils sculptent Fiyoire en maitres, ils tissent la soie, ils brodent 4 la main, ils peignent en vćritables artistes. Leur patience, leur application sont quelque chose de merveilleux; si complique, si difiicile que soit' le modele que vous leur donnez, ils 1’imitent a la per- fection, reproduisant pour ainsi dire photographique- ment ses defauts aussi bien que ses qualites. L ’histoire de cet amiral qui devait prendre part ii je ne sais quelle reception ou quelle fóte et qui, n’ayant qu’un panta- lon tachó, en fit faire un autre par un tailleur chinois, qui imita aussi la tache, est encore vraie aujourd’hui.
(1) Thomson.



CANTON.Le cercueil est placó dans une chambre tendue de blanc ; 1’image du dófunt, entouree de fleurs, estex- posśe au-dessus des statues des dieux domestiąues et de 1’autel des ancśtres, ou brulent des bougies et des parfums. .I/administration des pompes funóbres etablit & la porte de la maison mortuaire une espece d’arc de trioniphe en nattes, sous lequel des musiciens gages executent des airs tristes et solennels, tandis que le fds aine du defunt, accompagne de ses freres, qui se tiennent avec lui derri&re une draperie placee a cótć de la biere, vient en rampant rendre aux nombreux visiteurs qui accourent les saluts que ceux-ci ont faits devant le cercueil, comme si celui qu’il renfermait existait encore. Pendant ce temps, on entend les femmes et les filles du dćfunt, cacbees du cótć oppose, se lamenter en poussant en mesure des gemissements et des crislugubres.Les risiteurs sont dans une autre pićce, ou un parent ćloigne ou quelque ami de la familie leur offre du the et une collation qu’on est oblige d’accepter, car c’est le mort qui est supposć vous recevoir et manger avec vous.Bientót le gong annonce le dśpart du cortege. En tćte s’avancent les porteurs d'ćtendards et de longues tablettes sur lesquelles sont tracees des inscriptions louangeuses pour le dćfunt; derriere eux, la bandę des musiciens ou dominent les instruments ii vent, trompes, flótes, cors et surtout l ’inćvitable tam-tam, fait entendre sans interruption des melodies un peu monotones, maisd’un effet treslugubre; puis viennent des bonzes qui portent sur leur dos des autels et les statues des divinites. Geux-ci prćcedent la biere entouree d'un immense catafalque surmontć d’un dais en

SJ



84 LA CHINE.formę de dóme, en soie violelte richement brodće, avec des glands de soie. Les dorures, les couleurs les plus gaies, les plus óclatantes et les plus bariolees ornent le char funebre. Les panneaux du catafaląue sont decoresdedessins surverre. Cette lourde machinę n’est pas tralnee par desmulets, elle est portee a bras comme un palanąuin, et il faut au moins ąuarante hommes qui se relayent successivement pour la transporter. Une troupe de pleureuses, tśte baissee et voi- lee, suit le cercueil et accompagne les musiciens de leurs cris nasillards dont elle force la notę en se pressant le nez entre le pouce et l’index; enfin vient la familie cachee dans des chaises a porteurs drapecs d’śtoffes blanches. II est de bon gońt qu’aucun parent du dćfunt ne se laisse voir, a cause de la douleur ou l’on suppose qu’il doit etre plongś.II ne faut pas croire que cette pompę funebre soit celle d’un riche ou d’un mandarin ; un pauvre ouvrier se privera toute sa vie pour avoir un bel enterrement, et le mendiant qui sent sa mort approcheT ne trouve pas de meilleur moyen d’exciter la compassion et la gśnerosite , que de dire qu’il n’a pas de quoi s’acheter un cercueil convenable.Les enlerrements des grands personnages se font avec une pompę extraordinaire; on porte devant eux tous les objets qui leur ont servi pendant leur vie, les meubles, les uniformes, les armes, les insignes de leurs dignites; plusieurs milliers de personnes accom- pagnentle cortege, mais on n’y voitjamais de soldats, mśme pour les mandarins militaires.Aux funórailles du frere alnć de 1’empereur Kang- Li on comptait plus de seize mille porteurs.Les cimetieres publics n'existent pas en Chine.Les cercueils sont si bien confectionnes et si her-



CANTON. 85mćtiguement fermes, que les gens riches gardent quelquefois le corps de celui qu’ils ont aimś dans une piece rćservee deleur habitation de ville. Mais genera- lement, les morts sont enterres dans la campagne, au milieu d’un jardin, dans le champ patrimonial, de pre- ference dans un endroit ćlevć. Les tombeaux des riches sont de vśritables monuments, entoures d’une vaste enceinte, S. laquelle on arrive par une avenue ornće de statues d’of(iciers et de soldats dans 1'attitude de la douleur, a cótede chevaux sellćs, de chameaux representant les moyens de locomotion dont le mort aura besoin pour son voyage dans 1’autre monde. On depose aussi sur les tombes des monnaies en papier, afin que 1’órae du defunt ne manque de rien.Quantaux pauvres, qui n’ontpas un pouce de terrain a eux, leurs cercueils sont dćposes dans un endroit isole.A Pekin oh les jette simplement dans les fosses des j remparts. Lorsqu’on parcourt les environsdes grandes villes, les yeux sont frappćs de la guantite de tombeaux disseminćs dans la campagne. Ge sont de petites emi- nehces coniques en formę de pains de sucre, email- lees de gazon fleuri et entourees de saules pleureurs, de genćvriers et d’arbres verts. Les cercueils, poses a piat sur le sol qui n’a pas ćte creusć, sont recouverts d’un monticule de terre, mais lespluies d’orage suiries de grandes sćcheresses lavent les terres, fondent l ’en- duit, font craquer le bois, et les cadavres pourrissent au grand air. G’est un spectacle affreux, auquel il faut s’habituer en Chine !Le gouvernement ne prend aucun soinde faire dis- paraltre ces hideuses ćpaves de la mort, aussi horribles ala vue que dangereuses pourlasantć publique. Dans quelques villes, il existe, dit-on, des societes pbilan- thropigues qui font donner la sćpulture aux pauvres;



88 LA CHINE.mais une chose a constater, c’est la spćculation de certains industriels qui, moyennant un droit assez elevś, conservent, dans des locaux affectćs a cet usage, les corps des marchands ou des riches particuliers des pro- vinces ćloignees morts en voyage, et que leurs familles font reclamer et transporter i  grands frais.M. Roussetraconte que dans la province de Kan-Son ii fit un jour une singuliere rencontre. Deux mulets portaient un cercueil sur lequel se trouvait attache un ■cog blanc, mais d’une blancheur immaculee, sans le moindre mćlange d’aucune autre couleur. Le corps que l ’on transportait ainsi dtait celui d’un mandarin miiitaire mort a 1’armee et que Fon ramenait a Fou- 'Tcheou, son pays natal. II n’y avait & cela rien que de tres naturel; cependant des Europeens auraient beau- •coup de peine a s’expliquer 1’utilite du coq blanc. T a raison en ćtait cependant bien simple : 1’iime d’un /Chinois se subdivise apres sa mort en sept esprits dif- fórents, dont il fautretenir au moins un, pour repro- duire l ’individualitć dudefunt. Ces esprits sont en gć- nćral d’humeur vagabonde, et lorsque la vie s’e6t retiree de leur demeure mortelle, ils s’empressent de prendre la clef des champs et d’aller courir la preten- taine sans se soucier de 1’endroit dans lequel la desti- nee leur a ainsi fait recouvrer la libertć. Mais cela ne fait point les ftffaires de la familie du ddfunt lorsque •celui-ci a rendu le dernier soupir loin de son pays matal. Les descendants sont, en effet, tenus d’executer iievant les tablettes de leurs ancetres certains rites prescrits pour honorer leur mśmoire. Or, les tablettes ne sont que dessymboles derriere lesquels on suppose que se dissimulent les ombres des morts. II faut donc, -h dśfaut de 1’time tout entiere, quel’un, au moins, de ces sept ślements se trouve dans le pays. G’est a cela



CANTON. 87que sert le coq blanc. Ge volatile rare, qui a la reputa- tion d’etre un oiseau divinou surnaturel, attire, parait- il, les esprits qui s’incarnent dans sa substance. C’est pourquoi on 1’attache solidement sur le cercueil pour ćtre bien sur qu’il ne s’echappera pas avec l’4me ou la portion d’<ime du dćfuntqu’il renferme; on lerapporte ainsi jusqu’h la maison ou on le conserve et ou on le nourrit avec soin, jusqu’a ce qu’il meure de sa mort naturelle.On sait que les Ghinois morts a 1’etranger sont tous ramenśs dans leur patrie, gr&ce aux soinsdes societes de secours mutuels qui frśtent des navires deux ou trois fois par an pour ce funebre transport.La durśe du deuil est de trois ans pour un pere ou une mere, et les vśtements, en toile blanche, doivent śtre de la qualile la plus grossiere et la plus commune. Pendant tout ce temps, les Chinois s’abstiennent de 1’usagede laviande et du vin, et il leur est defendu de se montrer dans une assemblee publiąue.A la mort de 1’empereur toute rejouissance de familie est interdite pendant un an et un jour; les fśtes publiąues, les reprśsentations the&trales, les specta- cles des bateleurs, sont suspendus pour trois ans; il y a vacance des tribunaux, et aucun mariage ne peut śtre contraclś pendant un laps de temps determine par la loi. Tous les fonctionnaires sont tenus de prendre le deuil; pendant le premier mois, ils ne peuventquitter ni lejour ni la nuit leur grossiere robę de coton blanc; et pendant toute la durśe du deuil, qui est de cent jours, il leur est dśfendu de se faire raser la tśte, de porter les signes distinctifs de leur mandarinat, le bouton de corail, de lapis lazuli ou de cristal; le flot carminś du chapeau offlciel doit etre enlevś. Gomme la nation chinoise ne formę qu’une seule et mśme fa-



83 LA CII1NE.mille dont 1’empereur est « le pere et lamere », le deuil est góneral a la mort d'un souverain.« Si un mandarin rencontre dans la rue un monsieur a tete rasóe ou une damę en vetementsecarlates, lede- linąuant ou la dćlinquante reęoit sur-le-champ quel- ąuescoups de bambou ; sinon, ils sontobligós de payer une forte amende.« Quant a ceux qui croient echapper par la retraite a la prescription que tous sont tenusde suivre, ils ne sont pas plus en suretó dans leurs maisons. Les agents de police, les ti-pao (maires) et autres employós su- balternes ont alors pour occupation principale de cou- rir les campagnes sous un deguisement, de róder au- tour des habilations et d’y decouvrir des tćtes rasóes. llsreviennent promptement les signalerauxtribunaux; et dans les vingt-quatre heures les tondus reęoivent, sur papier cendre, une invitation polie de vouloir bien se rendre chez le magistrat pour aflaire d’impor- tance.« G’est ce que nous eumes, raconte M. de Bezaure, interprete de chancellerie en Ghine, l’occasion de constater nous-mćmes a Tchong-Kin.« Le coupable ótait un riche particulier proprietaire d'un bouton bleu qui lui avait codtd 10,000 francs. II etait, il est vrai, peu aimede sesvoisins, dur envers les pauvres, rócalcitrant au payement de 1’impót. Ne pouvant supporter pendant le temps rigoureux la gene qui lui etait imposee, il eut la fócheuse idee de se faire raser. Le barbier fut appele en secret; on le paya mćme un bon prix pour acheter sa discretion, et le globuli se disposa a garder le logis et ii ne se montrer en public qu’ó. l’expiration du deuil. Mais voyez les fruits d’une mauvaise reputation ! Le pauvre richard se croyait enlouró d’am is: tous le dónoncćrent.



CANTON. 91pratiques etaient negligees, les &mes mćcontentes viendraient tourmenter les survivants.
LES JARDINS DE FATI.Une des curiosites de Canton, ce sont les jardins de Fati, ou du « champ des fleurs » habitó par les jardi- niers. Au milieu des meandres formes par la riviere des Perles, on voit des ilots qui ressemblent & des corbeilles de fleurs; d’autres sont cultives avec un art qu’envieraient nos maralchers parisiens.LesChinois sontles plushabilesjardiniersdu monde. Nulle part on ne cultive plus d’especes de plantes po- tageres qu’en Chine. Les Ghinois ont en outre le secret de faire produire quatre ou cinq rócoltes annuelles a des parcelles de terre qui suffiraient a pei: : chez nous a 1’entretien d’une familie.De temps immśmorial, le jardinier chinois pratique Fart, relativement nouveau en Europę, de forcer les legumes, d’en bater le developpement par la chaleur artlficielle. « On pourraitdire d’une maniere generale, fait observer M. L. Hervey (t), pour caracteriser le jar- dinage en Chine, qu’il vise ii surmonter desdifflcultes, ou si fon veut, a faire des tours de force, ce qui du reste est tout b fait en harmonie avec le goót des Chinois.......Cette superiorite des Chinois en horticulturen’a rien qui doive surprendre; elle est le contrepoids, ou, pour mieux dire, la suitę móme de 1'insufflsance <le leur agriculture, qui les oblige a chercher dans le jardi nage un complement indispensable auxsubstances alimentaires qu’elle leur fournit. L ’homme ne peut pas vivreexclusivement deriz; maisilenvivra s’ilpeut

(1) Recherches sur 1'agriculture et l ’horticulture des Chinois.



92 LA CHINE.y ajouterles grains et les legumes, qui compenseront par leur richesse en azote ce qui manque sous ce rapport i  la cereale de predilection du Cćleste-Em- pire. »Les legumes les plus communs sont les choux, les haricots, les lentilles, les feves, les ćpinards, les radis, les champignons, les ignames, les pasteques, les con- combres, les oignons, les óchalotes, les ciboules. Les pommes de terre, importóes de Russie il y a environ quatre-vingts ans, sont petites et jaunes. Les paste- ques donnent des grains allonges, qui ont le gońl d’amandes fraiches, et que les Ghinois croquent a belles dents, avec la meme passion que les paysannes russes ont pour les pepins de melons.La sagittaire et le nymphea sont cultivds dans les śtangs; les jeunes pousses de la sagittaire se mangent comme des asperges, les racines du nymphea, d’une blancheur de lait, se conservent dans du vinaigre.Et sous ce climat caressant de Canton, les pćchers, les aErTcotiers, les muriers, les noyers, les jujubiers poussent en plein vent; on trouve aussi dans les cam- pagnes l ’anis ćtoile, le fraisier, le framboisier et le groseillier, et toutes les plantes superbes et les arbustes odoriferants qui ne poussent que dans les serres chaudes en Europę.« Tant vaut 1’homme, tant vaut la terre. » Rien n’est plus vrai, et ce qui le prouve bien, c’est la Chine. Les provinces qui sont actuellement les plus peuplćes ont commencó par n’ćtre pas plus habitóes ni plus habi- tables que celles qui, encore aujourd’hui, le sont le moins. Des montagnes qui ne produisaient rien, des rochers nus, sont maintenant de vóritables jardins de fleurs et de fruits. II faut dire aussi que les Ghinois sont tres economes de tout ce qui peut servir A aug-



CANTON. 93menter la fócondite du sol. Ils ne dissipent pas la richesse de leur pays, comme nous le faisons en jetant dans les fleuves les produits de nos egouts. Ils les recueillent avec soin, et regardent comme un acte de justice, dont la negligence serait immediatement punie, de rendre i  la terre ce qu’elle a prete (1). »On sait que les Ghinois mettentun grand prix, non pas a obtenir de belles especes de plantes et d’arbres et 4 donner a la naturę tout son dóveloppement, mais bien a 1’amoindrir sans cesse et a la forcer a produire des sujets nains. G’estpresque un mśrile et une gloire qiie de parvenir a faire des óchantillons de foróts de petits arbres.Ce soin que mettent les Chinois a dótruire l’ceuvre de la naturę en ce qui concerne les arbres, ils le de- ploient en sens contraire en ce qui concerne les fleurs. Tous lours efforts tendent i  obtenir de belles variótes de fleurs, et il n’y a pas de pays au monde, pas menie la Hollande, ou la florimanie soit poussóe aussi loin.« Ge qui vous plait dans un jardin, dit M. L. d’Her- vey, c’est la varióte du coup d’ceil, la richesse des cou- leurs, la beaute ou la raretó des espńces; pour les Chinois, chaque plante est 1’objet d’un culte particu- lier, d’un amour mystique, qui inspire A lui seul une grandę partie de leurs poesies. Dans les romans, dans l ’histoire, jusque dans les habitudes de leur vie privee, on trouve des exemples de cet amour naif et pas- sionnó; de graves magistrats s’invitent mutuellemeni a venir admirer leurs pivoines et leurs chrysanthemes. II est móme question, dans les monuments de la lilte- rature chinoise, d’une sorte d’extase que nos mceurs ne permettent guere de comprendro, et qui consiste a
(1) M. Simon.



94 LA CI1INE.s’enivrer de la vue des plantes en cherchant & saisir par une altention continue les progres de leur deve- loppement. »Dans une maison chinoise, il y a des fleurs partout, des fleurs en formę de cmur et a odeur de musc ou de vanille; il n’est pas de coup d’ceil plus gracieux et plus riant que de voir ces belles tables de laque incrus- tees d’ivoire, chargees d’immenses jardinieres, dc cor- beilles et de vases disposós avec gout. La lumiere qui eclaire les appartements par le haut permet de conser- ver les plantes comme en pleine terre. En entrant dans une chambre chinoise, on croit entrer dans une serre.Les jardins de Fati sont des pćpiniśres d’arbres, d’ar- brisseaux et de fleurs. « Comme la plupart des jardins chinois, dit M. Thomson qui les a visitćs, ils n’occupent qu’un espace assez restreint, et ont ete amśnages de faęon a reprósenter de grands paysages en miniaturę. Les allees y sont intentionnellement ćtroites; il y a une quantite d’arbres nains et d’arbustes rabou- gris, de petites collines rocheuses portant sur leurs sommets de petits temples et de petites pagodes, de petites rnares representant des lacs, et de petits ruis- seaux simulant des rivióres sur lesquelles, ęa et la, sont jetes de petits ponts de marbre jolis comme des joujoux. »
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HONG-KONG.II y a des Communications presąue journalieres entre Canton et Hong-Kong.Rien de plus pittoresque que le pont d’un de ces steamerslocaux.Des missionnaires a longue barbe, coiffes du cha- peau en moelle de sureau, en formę de casque, la croix d’or sur la poitrine, regardent, avec leur lor- gnette, Canton qui s’efface et disparait;tandis que pres d’eux cause gravement un groupe de lettrśs chinois a la peau jaune et ridee et aux yeux obliąues armes de grosses lunettes rondes. /A l ’arriśre, avec les poules, les &nes, les chevaux et les vaches, sont parąućes une centaine de Ghinoises, les jeunes odieusement fardees et peinturlurćes, et



96 LA CHINE.montrant, comme de vieilles actrices, des bras charges de bracelets.Les Ghinois sontempiles dans 1’entrepont, derri&re une grille de fer. Gouchśs i  terre,ily en a qui fument la pipę; d autres, Fair abóti et use, les paupieres pen- dantes, fument de 1’opium. Quelques-uns, 1’oreille tendue, ćcoutent les sons d’un piano partant du salon des Europeens, a l’avant.Hong-Kong est a 93 milles de Ganton.On navigue d’abord a travers un labyrinthe d’iles et d’llots sur les bords desquels de petites maisons sont tapies ó 1’ombre degrands camphriersdontles feuilles, au printemps, exhalent une odeur parfumee que le vent rćpand au loin et qui n’a rien de commun avec l ’odeur du camphre ordinaire. Lamer prend une cou- leur vert bouteille. Des bandes de dauphins folAtrent dans le sillon ćcumeux du navire. On trarerse des flottes de bateaux-pćcheurs, formćs en cercie, autour des lignes de pieux destinćs & retenir les filets.Les filets des pćcheurs chinois sont fabriqućs de la mćme maniere que chez nous, avec du chanvre ; ce- pendant, pour les trćs grands filets, les Chinois se ser- vent de soie du bombyx sauvage, ce qui les rend plus ićgers et plus maniables.Les cótes de la Ghine abondent en plies, soles, dora- des, merlans, germons, morues. homards, huitres,mou- les, oursins et autres coquillages; on y pćche une sorte de crabe que les Ghinois appellent le Dieu de la guerre a cause de la ressemblance de sa tćte avec celle de cetle divinitć; dautres crabes sontsurnommćs/>efi7s bonzes ou teutaigres; on y prend aussi de grands cetaces, comme le cachalot et le requin tigre dont la peau rayće et tachetće est employee aux memes usages que la peau de crocodile.



Vue de Hong-Kong.



98 LA CHINE.Dans leurs fantastiąues ouvrages sur 1’histoire natu- rełle (1), les savants de 1’empire du Milieu distinguent deux especes de reąuins : le requin a longue queue des 
trois femmes, et le reąuin mangeur d’oiseaux. Le premiera, pretendent les Chinois, une tśte qui ressemble i  celle d’une femme; le second a un gout tres pro- noncś pourle gibier hplumes. Pour arriver h satisfaire sa gourmandise, il se couche sur 1’eau et fait le mort; les oiseaux de mer, pris au piege, viennent se poser sur ce qu’ils croient n’6tre qu’une carcassequi va leur servir de festin. Des qu’un nombre d’oiseaux suffisant pour lui permettre un repas convenable se trouvent reunis sur son ventre, maltre requin enfonce lente- ment son corps dans l’eau, en commenęant par la queue, afin de forcer ses victimes i  se masser sur sa tćte, dans les environsde sabouche; puis, au moment propice, il ouvre cette derniere etavale tout (2).Les mers de Ghine sont infestees de requins. Filets et hameęons, tous les moyens sont employes pour les ddtruire, et leur gloutonnerie aidant, tous ces engins donnent de fort bons rósultats. Les pścheurs au filet suspendent souvent au-dessous du sac dans lequel ils mettent le produit de leur peche, un fort hameęon garni d’un appttt. Le reąuin, lorsqu’il voitles poissons enfermes dans le filet, va róder aux alentours etbappe 1’amorce.Les Ghinois mangent avec plaisir la chair du re- q u in ; les gourmets recherchent surtout les na- geoires. Ges dernióres, cuites dans du bouillon, sont

(1) On y lit que les grenouilles ont trois pattes; que les homards 
en sont pourvus dun si grand nombre que 1’homme le plus pationt 
ne peut les compter; que certains poissons vivent saus manger, 
et que d'autres ont la faculte de vivre aussi bien sur terre que 
dans l'eau, ou qu’ils se multiplient en se brisant en morceaui.

(2) M. Jametel, les Poissons de la Chine.



cartilagineuses et ont le mSme gout que les oreilles d’une tćte de veau bouillie. Les ailerons de requin sont un mets beaucoup trop cher pour etre a la portee des petites gens, et on ne lesvoit guere flgurer que sur la table des cresus jaunes, entre les nids d’hirondelles et les trćpangs (1).L ’lle de Hong-Kong, possedant une des plus belles radesdu monde, avec un passage Iarge et sur aux deux extremitćs est et ouest, et un ancrage ou pourraient mouiller plusieurs flottes, fut cćdee a 1’Angleterre en 1841. La population indigene, qui etait d’environ deux mille &mes, secomposait alors d’agriculteurs, de pócheurs et de pirates. Depuis 1’etablissement des An- glais, le pays et la population se sont transformes. Plus de soixante mille immigrants chinois, parsis, indous, malais, sontvenus s’y flxer. Victoria, la capi- tale de l’lle « aux eaux parfumóes » (c’est le nom que les Cantonnais lui donnent), est une petite Nice anglo-chinoise. Ses rues sont d’une propreteet d’une rećtitude toute britannique, ses maisons, au milieu de jardins remplis d’arbustes odorants, montrent des fa- ęades de palais ou de chóteaux de contes de fees, avec leurs longues verandas ornees de fleurs. De belles routes conduisent a 1’interieur, dans de fraiches val- lćes ombragees de pins, de figuiers. de banians, sil- lonnees de ruisseaux et peuplóes de maisons de cam- pagne. Le climat de cette ile fortunce qu’on compare & Ischia est aussi 3oux que celui de Naples.Rien ne peut rendre 1’enchantement qu’on eprouve
(I) Letrepang ou le holothurie est un poisson fort rare aujour- 

d'hui dans les mers de Chine. II a, dit-ou,les mfimcs vertus exci- 
tantes que la l-acine de Seng-Geng, payee aussi au poids de For par 
les riclies Celestiaux. Les liolothuries qu'on consomme dans les 
grands restaurants de Canton et de Pekin riennent des pćcheries 
d’Australie ou des ileś Mariaunes.
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100 LA CH1NE.quand on arrive, par une mer calme, dans ce port si bien abrite, au fond duquel s’elevent les somptueux ćditices de Victoria. L/eglise coloniale, la bourse, le bureau de poste, 1’hópital, les casernes, se reconnais- sent a leur architecture parliculiere. Les quais sont plantes de beaux arbres; les rues se developpent en gradins et en terrasses sur les flancs du pic Victoria ; et au-dessus d’elles, comme une citadelle gracieuse, s’61eve le palais du gouverneur, commandant la ville et le port.« Vue de 1’Ilot de Kellet, petit rocher fortifle a 1’est du port, Yictoria offre un tableau admirable, dit un voyageur anglais, M. I. Thomson, surtout durant la saison des pluies, lorsque le soleil couchant jette un voile de pourpre violacee sur la ville plongće en partie dans 1’ombre. On voit alors le pic couronnó d’une guir- lande de nuages gris-perle frangćs de rosę ou d’or, et au-dessous, plus pres, les toits et les corniches des ćdifices de pierre, dorós par le soleil, ćmergeant du milieu de 1’obscurite croissante. Les lles, dans le loin- tain, ressemblent ii des nuages de rubis ćtincelants i  1’horizon, tandis que, tout pres, une foret de m£tts et de vergues dessine sur le ciel son enchevótrement de lignes noires. Le port reflete comme un miroir une śclatante lumiśre, brisee ę& et lii par la sombre coque des vaisseaux, ou par les formes pittoresques des bar- ques indigónes, dont les grandes voiles s’ouvrent comme des ailes silencieuses aux souffles des brises de la nuit. »Bien que Hong-Kong ait conservś le monopole des ćchanges qui se font entre 1’Angleterre et Canton, et que le mouvement commercial de sa rade soit de quatre a cinq rnillions de tonneaux, ses factoreries ne sont plus dans la brillante situation de leurs dóbuts.



Les negociants chinois prennent peu i  peu la place des negociants anglais; et leurs riches villas, comrae les*illas porlugaises de Macao, passentaus mainsdes indigenes.La foule qui grouille sur les ąuaisde Hong-Kong rap- pelle, par la dirersitś de ses types et le tapage de ses couleurs, celle qui encombre les rues de Ganton. II y a la des coolis chinois « demi-nus et bronzśs corame des negres, qui galopent, portantsur d’immenses bam- bous une gracieuse chaise,ou trainant la djinrinkicha, cabriolet minuscule et laid; des Parsis v6tus en gen- tlemen et coiffós d’une tiarę; de riches Cólesliaux habilles de soie bleue, et parfois arborant un feutre mou, souvenir de San Francisco, de Cisco, doii ils s’enorgueillissent d’6tre revenus; des commis anglo- saxons,adolescentsraides,gravuresde modę animees, qui se pressent, m&chant ce seul mot : Dresincs, et percent la foule violemment pour porter au patron le dernier cours du cbange a Londres et disparaltre a Shanghai ou Galcutta; » puis ce sont des « matelots allemands ou anglais qui titubent, le chapeau sur 1’oreille, des policemen indiens aux yeux d’escarbou- cles, des soldats de la reine, la badine ii la main, cre- vant de graisse et róvant de deserlion, des employćs macaisles, pauvres singes qui s’essayent ii singer leurs maltres et qui tiennent de leurs parents portugais et chinois une invraisemblable fusion de laideurs (1). »Sur le versant de la colline, i  1’est de la ville, s’ćfóve un petit tempie dedie a la deesse de la Pilić, particu- lierement en honneur a Hong-Kong. Sur ses degrós de granit sont accroupis de nombreux groupes de men- diants, qui rfimplorent jamais en vain la charitó des
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(1) Bonnetain.



102 La CI11NE.bouddhistes. Le sanctuaire est entouró d’un treillage qui doit empścher les mauvais esprits d’y penetrer.Les Ckinois appellent les mauvais esprits des Konei- Tze, c’est-a-dire des diables. Deux fois par an on leur offre des sacriflces pour les apaiser. Ils redoutent la clartś du jour et ne ródent que la nuit.A gauche du tempie se tient un vieux bonzę qui fait le commerce des petits papiers que les fldeles vont bruler dans le tempie (1).Ce fut au centre du monde, c’est-ćt-dire en Chine, disent les pretres, que la deesse de la Pilie apparut pour la premiere fois, comme la lilie d’un Chinois nomme Chi-Kui; mais ce ne fut qu’en qualitś de filie de 1’empereur Miao-Tchouang qu’elle se revćla aux hommes. Le souverain voulut la marier. Sur son refus obstine, violalion flagrante des us et coutumes de la Chine, son pisre la mit a mort. Elle descendit aux en- fers, mais sa beautó et sa bontć ne tarderent pas <t y produire un changement complet. Lesinstruments de torturę tombaient des mains des bourreaux, les con- damnós furent miraculeusement delivres, et 1’enfer se transforma en paradis. Et depuis lors, la deesse, du baut du tróne de lotus sur lequel elle est assise, abaisse sur le monde ses yeux pleins de compassion et de pitió (2).
(1) En Chine, chaque divinitó a « ses petits papiers » : des matę- , 

lots ou des bateliers chinois sont-iis en peril, ils jettent eomino 
offraude des carrós de papier aux esprits des eaux. Ces petits 
papiers śe payent fort cher, selon qu’ils sont plus ou inoins ornes
de dorures. Aussi les gens ćcononues achetent des contrelaęon* 
et 1’effet attendu est le móme.

(2) Thomson.
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ON CAFE-CONCERT CHINOIS.Les Ghinois aiment a s'amuser. Ghez eux, les thći- tres durent toute la journee. Allons encore, en com- pagnie d’un voyageur anglais, visiter un des grands cafes chantants de Hong-Kong. Ge cafe est situó a l ’ex- tremite de Holyrood Road ; sa decoration exterieure est presque exclusivement l’oeuvre du porcelainier- fleuriste. A l ’entrśe est un autel charge d’offrandes et dódić au dieu du plaisir dont la statuę attire le regard des passants; h droite et & gauche pendent des ban- deroles sur lesąuelles sont inscrits des prćceptes rao- raux singulierement en desaccord avec le caractere reel du lieu.Une demi-douzaine des plus jolies chanteuses de l’etablissement sont assises en dehors de la porte. Elles sont vśtues de robes de soie richement brodees , leur visage est savamment ómaille, et leurs cheveux sont garnis de fleurs parfumdes et arrangćs de faęon a pre- senter tantót la formę d’une theiere. tantót celle d’un oiseau aux ailes deployćes se balanęant sur le haut de leur tóte.La salle du rez-de-chaussće est tout entióre occupće par des rangees d’śtroits compartiments, meublćs d’une sorte de lit et de tous les accessoires nścessaires aux fumeurs dopium.Le service est fait par des jeunes fdles; les unes pre- sentent les pipes, et les aulres jouent du luth en chan- lant.Au premier ótage, ou fon arrive par un ótroit esca- lier, se trouve la salle de concert.Les guirlandes fanćes qui festonnent le plafond sculpte et dore rappellent les rójouissances de la nuit



104 LA CHINE.precddente. Cet ddifice a deux autres dtages, dispo- sds de la mOme manidre.Avec son gouvernement anglais, ses temples protes- tants, ses dglises catholiques et ses pagodes bouddhi- ques, ses rues chinoiseset sessquares, Hong-Kong est une deś villes les plus curieuses de 1’empire du Milieu, et c’est une Ile d’une poćsie riante, pleine de jardins, de vergers, de fordts, bordee de jolis villages de pó- cheurs. Plus de trenie millefamilles y vivent de la mer.Un c&ble qui fait la moilid du tour du globe relie la colonie anglaise & 1’Europe.Hong-Kong, comme Maltę dans la Mdditerrande, comme Chypre en face de 1’Asie Mineure, est avant tout, pour 1’Angleterre, un port de ravitaillement et de guerre, place vis-a-vis de la Ghine proprement dite, & 1’embouchure de la rividre qui conduit a Canton.Cette Ile si bien situde, sous un ciel d’une admi- rable cldmence, n’est cependant pas A 1'abri des tem- pćtes et des ouragans. En 1874, un typhon ou « grand vent » y saccagea les rdcolles, y detruisit plus de deux mille maisons, et tua plusieurs milliers de per- sonnes. ---------- :-----------------
LES TYPHONS.Rien de plus terrible que ces ouragans qui boulever- sent les mers de Chine, mais qu’on peut heureusement prdvoir plusieurs jours d’avance.Les typhons dclatent le plus frdquemment 4 l’dpo- que ou la mousson du nord-est passe brusquement au sud-ouest, c’est-&-dire pendant les mois d’aońt, de septembre et d’octobre. Ge sont, comme les tornadas des Indes occidentales, des tourbillons de vent d’une violence inouie. Pour les distinguer des tempdtes ordi- naires, pendant lesquelles le vent ne souffle que d’une



seule direction, les savants les dćsignent sous le nom de cyclones (tempśtes circulaires) parce que l ’air se meut en tournoyant avec une rapidile effrayante au- tour d’un centre ou regne un calme relatif.Des nuages de sinistre augure annoncent 1’approche du typhon. On dirait des outres pleines d’encre qui crevent, qui se repandent en grandes taches noires et salissent l’horizon. Le vent jette des hurlements, la mer est comme affolee, les arbres des rives craquent et se brisent, les maisons oscillent.On se croirait a la lin du monde. Et au milieu de l ’obscuritć de plus en plus profonde, le navire qui n’a pu fuir a temps est soulevó a des hauteurs effrayan- tes ou prócipite dans des abimes dont il semble qu’il ne ressortira plus. « La ragę de 1’ouragan augmente, un craquement terrible se fait entendre, c’est un m&t qui tombe, les voiles ont deja, ete emportćes dans la nuit. Un autre m&t se brise, et ses tronęons, retenus par les cordages, viennent battre, comme autant de bśliers, les flancs du navire 4 chaque nouveau coup de mer. Le bćttimentse rapproche toujoursde lacóte, cóte inhospitalióre bordóe d’un mur de granit ou d’6- cueils sous-marins. Bientót plus d’espoir, un choc terrible ćbranle le navire dans toute sa masse, et la lamę suivante l’engloutit(l). »Les navires n’óchappent aux typhons qu’avec leurs voiles en pióces, leurs vergues emportóes, leurs mćtts brisós a fleur de pont.Les flottillesdejonquesetde sampanssont brusque- ment jetśes au rivage, empilśes lesunessurles autres, comme les wagonsde deux trains qui se seraient ren- contrós. II ne reste plus que des tas d’epaves.

HONG-KONG. —  FORMOSE. —  FOU-TCIIEOU. 105

(1) Extrait d’uue lettre ecrite de Hong-Kong le 24 septembre 1814.



106 LA CHINE.Pendant le dćchatnement de ces grands vents sur les villes du littoral, les rśsidents et les indigenes sont obligós de se barricader dans leurs maisons. On voit ceux que la tourmente surprend dans la rue se cram- ponner aux arbres, aux portes, pour ne pas ćtre enle- ves ou ścrasós.
FORMOSE.En ąuittant Hong-Kong, la premióre grandę Ile qui emerge de la mer de 1’est de la Chine, c’est Formose. Avec ses cótes rocheuses et tourmentćes, dśpourvues de vegetation et couvertes d’une argile rougeótre, avec la chaine d’arides montagnes qui la partage, File de Formose a 1’aspect d’une longue aróte de poisson.On sait que les ports de ces cótes profondóment dó- coupóes, herissees de rochers sauvages, sont fort peu nombreux : au nord-est s’ouvre le port de Kó-Lung, au sud-est est celui de Tamsui, a 1’ouest celui de Tai- Ouan, et au sud-ouest celui de Ta-Kao.G’est d’ordinaire par Tamsui qu’on aborde dans File. Le port de Tamsui, dans lequel Fexpedition fran- ęaise tenta vainement de debarquer, est forint; par Fembouchure de la riviere Tan-Chou-Ki, c’est-a-dire le torrent d’eau douce. Les Hollandais, qui s’etaient empares de Formose en 1622 et y avaient fondś un dtablissement commercial et militaire, fortiflerent Tamsui; mais ils en furent chassós en 1661 par les pirates et les Chinois, qui s’emparerent ensuite de File et complóterent les travaux de dófense abandon- nós par les Hollandais. G’est du haut de ces vieux forts, armes de canons ii longue portće, que les Chinois tirerent sur les compagnies franęaises de debarquementet les obligerent de regagner la mer.



Tamsui a ete ouvert en 1864 au commerce euro- pśen, mais le mouvement commercial y est demeure concentrś entre les mains des marchands chinois. Les principaux produits d’exportation so n l: la soie, le riz, les oranges, le sucre, le camphre et le bois de camphrier, le chanvre, concurremment avec 1’ortie textile appelee china-grass. On exporte aussi de l’in- digo et du papier dit de riz dans leąuel le riz n’a rien a voir, ce papier etant fabriąue avec la moelle de 
V Aralia papyrifera (1).Thai-Ouan, capilale de 1’ile, sur la cóte sud-ouest, est un port de commerce qui fut ouvert aux Europeens dśja en 1838. La ville est entouróe d’un mur crenelś de 6 metres d’elevation et de 10 kilometres de tour; elle compte 70,000 habilants. Elle fait un assez grand commerce malgrś le peu de profondeur de sa rade ; les bAtiments europeens jettent 1’ancre a plus de 3 kilometres au large de la barre d’Anping, dont le seuil n’a qu’un ou deux metres d’eau, selon les saisons. Laprincipale denree d’exportation est le sucre, que les navires anglais transportent en Australie.La garnison chinoise de Tai-Ouan est ordinairement composee d’une brigade de 3,000 hommes. Le fort qui defend le port est arme de canons Armstrong.Ta-Kao ou Takou, une annexe commerciale de la ville de Tai-Ouan, est situe A une quarantaine de kilometres plus au sud. Son port n’est pas acces- sible aux navires ayant plus de4 metres de tirant d’eau. Un lelegraphe electrique et meme une ligne tele- phonique relient Tai-Ouan et Takou. Des fortiiications ont ete recemment construites au bord des passes.A l’extrśmite meridionale de l’ile on rencontro
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(1) Dr Aslier.



108 LA CMNE.encore le port sans imporlance de Loung-Kiao, qui servit de base d’operations aux Japonais en 1874. Les Japonais furent sur le point de s’annexer Formose, mais aprós avoir livre quelques combals victorieux aux tribus sauvages de File, qui avaient massacre un equipage naufrage, ils s’effray£rent des complications qu’une prisede possession rćelle pourrait amener, et se retirerent.Depuis leur depart, les Ghinois ont b&ti une bour- gade i  quelques kilometres dans 1’inlćrieur pour surveiller les Boutan, et ils n’ont cesse de fortifler la cóte. “  -« Tout le cótć chinois de Formose, c’est-i-dire tout le versant qui fait face & la Ghine et qui est colonise par ce peuple envahisseur, offre, dit M. Lćo Quesnel, quoiqu’il soit industrieusement cultivó, le spectacle módiocrement beau de gens malpropres, de pour- ceaux noirs courant partout, de buffles sauvages toujours vautrós dans la fangę et próts a s’ćlancer sur les elrangers qu'ils dśtestent. Sans les rizióres, qui forment des tapis de verdure, tout serait cloaques; encore ces tapis ne sont-ils que pour les yeux. On se promene sur de petites chaussóes excessivement ćtroites, et, si le pied glisse, on enfonce jusqu’au genou. »L’inlórieur de File est la partie curieuse ; la vśg6ta- tion y est splendide. Dans les fourrćs toulfus óclate toute la florę pompeuse des tropiques : les palmiers, les bananiers, les arćquiers, les aralias et les fougeres arborescentes. De grandes draperies de vertes foróts retombent jusqu’au pied des montagnes.Ici, un ruisseau bondit de roc en roc, en Cascade óchevelóe ; l i  il s’etale en belle nappe transparente, dans un vaste bassin de pierre ; et sa surface reflete



HONG-KONG. —  FOhMOSE. —  FOU-TCIlliOU. 109comme un miroir un cadre de rochers moussus, piques de grands lis droits comme des panaches. Un peu plus loin, c ’est un paysage nouveau, difierant de couleurs, de tons et d’aspect. Les arbres sont de gigantesąues dimensions, semblables auxvergues d'un' vaiśseau, leurs maltresses branches partent du tronc & une grandę hauteur et la multitude de lianes et de longues tiges de plantes parasites qui y sont suspen- dues rappelle les cdbles et les cordages brisćs d’un navire en detresse. Des camphriers, dont quelques-uns mesurent 4 pieds de diametre, montent dans le ciel, droits comme des fleches, depouilles de branches jusqu’au point oh ils dśpassentles autres arbres.Au milieu de ce sanctuaire forestier, de cc bois que baigne un silence sacró, s’ćleve comme une blanche tour d’ivoire, comme la fleur mystique des Cantiques, un lis splendide, d’un dclat immaculś, en pleine florai- son, mesurant plus de 12 pieds de ses racines i  sa tige (1).G’est en s’avanęant dans 1’intśrieur, en suivant les sentiers entre les haies d’śglantines, qui m&nent aux villages indigśnes magniflquement ombragds de pal- miers et de bambous, qu’on comprend le nom de Formosa, c'est-a-dire belle, donnó a cette tle par les Porlugais.La faunę n’est pas moins riche que la florę. L ’ile « Belle » possede lrente-cinq especes de mammiferes et cent vingt-huit especes d’oiseaux terrestres. Dans les montagnes on chasse le singe, le tigre (2), le san- glier, le coq, 1’anlilope. Dans les forśts on entend rou-
(1) D’aprós le voyagc da M. Thomson.
(?) On dit que les tigres qu’on rencontre dans les for6ts de For- 

moso ont ćtó Uchós par les Chinois, qui les ont importós du Fo- 
Kien, pour dótruire la race indigćne.



n o LA CH1NE.couler les colombes, siffler le merle i  tóte blanche, et dans les champs, 1’alouette sonne chaąue matin sa joyeuse fanfarę.Les Pepohoans sont des tireurs si habiles qu’ils tuent aussi les poissons & coups de fleches.La chasse et la pśche sont leurs principales occu- pations. « Tout le monde pśche a Formose, car, bien que la tęrre y soit tres riche, la mer et les rivieres y sont plus riches encore. On ne voit qu’hommes et enfants le filet a la main, dans la boue jusqu’au genou, cherchant leur nourriture. Les embouchures des rivieres abondent tellement en crabes que le sol en est minó. Toutes sortes de petits poissons blancs et rouges, qui seraient peu comestibles pour nous, mais dont Chinois et Formosiens se nourrissent, toutes sortes de vers de mer dont ils confectionnent des bouillies savoureuses, ćpaississent les eaux. Ces mol- lusques, des ćtres gólatineux, de petits vers aquatiques rouges, si pressćs les uns contrę les autres qu’on peut les pócher avec un panier, ćclosent incessam- ment sous le soleil du 20’ degrś, au sein de ces mers de la Chine et des Indes qui sont un veritable ocśan de vie. Aussi la pśche vaut-elle 1’agriculture pour les babitants de Formose, au moins pour ceux qui vivent sur ses 1000 ou 1200 kilometres de cótes, et, comine c’est une occupation paresseuse, elle obtienl, leur pre- ference »(1). A Ta-Kao, on cullive les hultres d'apres une methode fort, simple qui consiste i  jeter sur des bancs de vase de grosses pierres que l’on retire six mois aprśs toutes couvertes d’hultres.7,'ne autre mśthode, appelee par les indigśnes « 1’śle- vage au bambou », beaucoup plus compliquśe, mais
(I) M. Leon Quesnel, l’Ile de Formose daprćs les yoyageurs 

aoglais.



plus productive, se rapproche de la culture « en parcs » pratiąuee chez nous.En aońt et septembre, on prepare un grand nombre de piquets de bambous, de la grosseur d’une forte canne, qu’on taille en pointę, et qu’on fend en deux jusqu‘a la moitiś de leur longueur. On glisse dans cette fenie une grandę coquille d’hultre bien piąte, et on reunit les deux moities du piquet i  l ’aide d’une autre coquille d’huttre percde au milieu d’un trou rond. Les pieux ainsi prśpares sont plantds en lignes serróes sur des bancs couverls a la haute mer, afin que le naissain (frai des huitres) puisse s’y accrocher. Des que des petites huitres se sont formees sur les pieux, on transplante ces derniers sur des bancs de vase, d’oh on les retire au bout de cinq mois, tous couverts d’huilres assez grosses pour ćtre mangees (I).La populątion totale de file de Formose est de trois millions d'habitants.Les tribus autochtones, Song Fan ou Hommes sau- vages de sangmalais,neforment plus qu’une populątion de vingt mille &mes. Cellesdu sud sesont confederóes, afin de mieux rćsister aux envahisseurs. Les Chinois, toujours en guerre avec les Song Fan, les decrivent comme des hommes sanguinaires, et racontent que prós de chaque maison une etagere de bois entourće de verdure porte des tćtes de Chinois. Ils tatouent sur leurs corps le rćcit illustró de leurs hauts faits et de leurs exploits. A 1’adolescent qui a tue un ennemi, les femmes auxquelles est confie le sacerdoce du tatouage pratiquent une large incision sur le menton. Ce signe ćquivaut & la mśdaille militaire ou au ruban rouge de la Legion d’honneur Un jeune homme n’a pas le droit
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(1) M. Jametel.



112 LA CHINE.de courtiser une jeune filie avant de lui avoir montrć une tóte de Ghinois coupće de sa propre main. Chez les Song Fan, la femme qui se marie doit faire le sacrifice de ses dents canines et des incisives avoisinantes; pour les hommes le maillet ne brise que les dents de 1’oeil.Łes ceremonies nuptiales des Pepohoans.sont encore piusTsimples : il n’y en a pas. Le pśre, prenant sa filie par la main, la remet a son nouveau maltre, et tout est dit. Si 1’epouse cesse de plaire, l’ćpoux la reprend par la main et la reconduit 4 son p4re.De toutes les tribus d’aborigenes, les Pepohoans sont les plus apprivoises et les plus doux ; jadis, sous la domination hollandaise, dont ils ont gardó un sou- venir touchant, ils cultivaient des plaines fertiles d’ou l'aviditć des Chinois les a chassós. Dans les montagnes qui leur servent de refuge, ils chassent, póchent et se livrent encore acertaines cultures; le bambou, qui ne rdclame presque aucun soin et qui pousse 4 Formose avec une vigueur sans egale, sert 4 tous leurs usages domestiques et pourrait devenir pour eux une lucra- tive branche de commerce. G’est la plante qui joue le plus grand róle dans 1’ćconomie sociale du peuple, d’un bout de la Ghine a 1’autre.Le bambou sert d’abord a former autour des habi- tations une barriśre de liges epineuses presque impe- nćtrable et a projeter sur ces demeures 1’ombre fralche d e ’ses grands panaches vert p4le. La plupart des mai- sons sont entierement construites avec les liges de cette plante et ont pour toiture une espece de chaume fait avec ses feuilles seches. A 1’intórieur, les siśges et les lits sont faits de bambous. Seaux, cruches, bidons, arrosoirs, mesures 4 riz, sont dgalement en tiges de bambou. Au plafond, oii pendent des morceaux de porc fumć et autres provisions, c’est 4 des tiges de bambou



qu’ils sont suspendus, tiges dont les epines, vrais che- vaux de frise, dejouent les entreprises de messieurs les rats. Dans un coin nous voyons le chapeau et le man- teau du maltre de la maison : ils sont faits de feuilles de bambou imbriquees comme les ecailles d’un pois- son ou les plumes d’un oiseau. La plupart des instru- mentsd’agriculture sont en bambou durci, et les paniers de toute sorte, les engins de pćche, le papier et les plumes (dontjamais dans une demeure chinoise, quel- ąuebumble qu’elle soit, vousne constaterez 1’absence), les gobelets, les b&tons A manger et finalement les pipes i  fumer, tout cela est de bambou. Geux qui habi- tent cette maison de bambou se regalentdes premieres pousses de cette plante, et, si vous ótes desireux de 1’apprendre, ils vous diront que les premieres impres- sions qu’ils aient recues leur sont venues dans leur berceau de bambou, et que leur dernier espoir est de reposer sur le penchant d’une colline, a 1’ombre, dans un fourró de bambou. G'est sur des morceaux d’ćcorce de bambou qu’ontćte ócritesles ceuvres desclassiques bouddbistes; c’est de bambou que sont faites les ba- guettes divinatoires et Fetui qui les contient; c’est par les panaches ondoyants du bambou que sont dventdes les cours exterieures du tempie. On fait aussi des ćventails et des fiutes de bambou, et les mdtiers sur lesquels les Chinois tissent leurs etofles de soie sont construits en partie avec cette plante (1).Les produits de cette ile privilegiee sont aussi nom- breux que divers, et le jour ou Formose sera sous une autre administration que celle des Ghinois, elle deviendra une des ileś les plus riches du monde. Le camphre, le ble, le riz, 1’indigo le soufre et le sucre
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(1) Thomson, Voyageen Chine.
8



H4 LA CHINE.sont les principaux articles d’exportation de Pormose, avec la houille et le charbon. Le centre d’exploitation des puits se trouve sur les bords d’une petite bale, i  peu de distance de Kdlung. La production approxi- mative est evaluee a 35,000 tonnes par an. Une partie considerable du charbon de Kdlung est destinće a l ’ap- provisionnement de la marinę i  vapeur chinoise et & 1’arsenal de Fou-Tcheou.
DE FORMOSE A FOU-TCHEOU.Formose est sóparde du continent par un canal de 150 A 200 kilometres de long.De Tamsui, le vapeur met environ douze heures & traverser le detroit, et A atteindre 1’embouchure du Min, que gardę 1’importante ville de Fou-Tcheou.Des qu’on s’est engagś dans le fleuve, ses rives se resserrent; la passe de Kul-Pao ainsi que celle de Min-Gnan est defendue par des batteries de canons Krupp. Dans la partie la plus ólargie de celte ćtroite gorge ou les eaux roulent en mugissant contrę les masses de granit, un petit roc isole au milieu de la riviere porte fierement 4 son sommet le mur crśnelś d’un vieux fort, qui, par sa situalion, par les arbres qui 1’ombragent et les constructions elćgantes qui s’ćlevent au-dessus de son enceinte, semble avoir ćtć placó lit pour ajouter au coup d ceil artistique beau- coup plus que pour servir i  une action militaire.Cependant le lit du Min s’61argit, on dirait un lac. Un grand banc de sable et d’alluvions ressemble A une baleine ćchoude : c’est l’lle de la Pagode, voisine de 1'arsenal detruit par 1’amiral Courbet.L’arsenal de Fou-Tchóou n’ćtait pas seulement un dćpót darmes et d’engins de guerre, mais un ensemble



nONG-IIONG. —  FORMOSE. —  FOU-TCHEOU. 115de chantiers et d’usines destines aux constructions nayales. Presąue tous les navires de guerre chinois dńt etó construits a Fou-Tcbeou, et c’est dans 1’ecole d’applicatiofi annesee a cet dtablissement et dirigee "pardes^Franęais, que les Chinois, qui sont en generał xFaśsezjnauvais marins, ont appris la manceuvre des nouveaux b&timents de guerre.De 1’lle de la Pagode 4 la ville de Fou-Tchdou, la distance est d’un peu plus d’une heure. Le paysage est des plus variśs : au dęli des rizieres, on aperęoit de coquets villages, d’un ton clair et gai, des bou- quets d’arbres, desplainescoupees de luisantscanaux. Des lignes montagneuses aux crótes dćchirees, aux pies aigus, pareilles a de vieux remparts en ruines, ferment 1’hoiizon. Un nuage gris qu’on dirait sus- pendu entre ciel et terre indiąue 1’emplacement de Fou-Tchćou.A mesure qu’on approche de la ville, le mouvement augmente. Ici c’est un chantier ou l’on repare les jonques; la, ce sont des barques qui dechargent de grandes piles de bois. Une forćt de m&tś presses les uns contrę les autres, etau bout desquels le vent fait voltiger de pelites banderoles bariolćes, annonce l’en- trće du port, encombrć, comme celui de Canton, de toute une ville tlottante, divisće en rues et en quar- tiers.Une petite Ile, appelće 1'lle du Milieu, separe le ■ileuve endeux bras. Un pont de pierre de 400 mćtres, f ■ des dix mille annćes o, conduit dans lanile chinoise. Lr petit pont qui aboutit a la rivc droite dessert le quartier europeen.Ur, faubourg qui jette pele-mćle ses inaisons sur la rive septentrionale du Min separe la citć cbinoise, assise i  3 kilomótres, au milieu d'une grandę



116 LA CHINE.plaine. C’est dans ce faubourg que se concentrent les affaires et les plaisirs. Le quartier des fleurs et des saules est le rendez-vous de la jeunesse doree; la se trou- vent les restaurants en renom, les thś&tres en vogue. Les fleurs qu’on voit dans ce faubourg sont les jeunes et gracieuses personnes aux vćtemenls de soie, aux cheveux de jais; les saules, ce sont les jeunes come- diens qui, pour tenir sur le the&tre la place des femmes auxquelles la scene est interdite, en ont, gr&ce au fard et a 1’art du costumier, si parfaitement copid les manieres et 1’apparence, que 1’illusion est com- plete (1).Une longue rue bordee de boutiques de drapiers, de bottiers, de chapeliers, d’ebenistes, de fabricants de laques et de vernis, de cbaudronniers, de bijoutiers, de dessinateurs, de modeleurs, de brodeurs, conduit a la porte sud de la ville chinoise, entouree de percds de sept portes garddes par un poste de sol- dats.« La principale rue de la cite est encore bruyante et populeuse, dit M. L. Rousset, ancien professeur i  1’arsenal deFou-Tchóou; mais pour peu que fon prenne furie des voies laterales, il semble qu’on entre dans une ville qui n’a plus rien de commun avec celle qu’on yient de quilter. On en a bien dćcidćment lini avec les boutiquiers, les chalands, les porlefaix et les marchands de friture en plein vent; les rues, plus larges et plus propres, sont dćsertes, le silence n’est trouble que par le bruit des pas qui font rćsonner les dalles de granit, entre lesquelles pousse une herbe dont la vigueur indique que la circulation r>’est pas tres active.
(1) A travers la Chine, par M. Rousset.



HONG-KONG. —  FOKMOSE. —  FOU-TCHEOU. 117« Gest dans ces quartiers tranąuilles et aeres que vit la bourgeoisie lettree, cette portion importante de la soeiete chinoise pres de laąuelle il faut aller cker- cher ses exemples quand on veut parler de l’organi- sation et. de 1’esprit de cette socidte... La bourgeoisie, cette classe moyenne en laquelle se resument toutes les forces vitales d’un pays, a ete presque negligde j par les Europeens. De son cóte la bourgeoisie chinoise, jn’ayant, en sa gualite de classe lettree, qu’une me- 'diocre estime pour le commerce, et ne voyant dans 'ces etrangers venus d’au dela des mers que des gens guidds parfapp&t du gain et 1’amour du negoce, ne se sentnullement attiree vers eux, et,se renfermant chez elle, leur rend dedains pour dedains.« .. .  La bourgeoisie chinoise est cependant tres hospitalidre, elle accueille le mieux du monde les rares etrangers qui, en apprenant sa langue et en se mettant au courant de ses usages, ont montre le desir d’entrer en relations avec elle.« Des circonstances toutes speciales faciliterent mes rapports avec quelques farnilles de la bourgeoisie de Fou-Tchóou. Ce que j ’ai pu y voir ou y apprendre tou- chant les moeurs intimes et 1’organisation intdrieure de ces maisons m’a rempli d'admiration et de respect pour 1’esprit de familie qui formę la base des institu- tions sociales de ce pays. Le chef de la familie y jonit d’une autorite incontestde et profondement respectee, et il l’exerce paternellement sur tous ceux dont il a 'la charge. L ’ordre patriarcal qui regne dans ces com- munautes suftit pour maintenir 1’harmonie entre leurs membres; chacun contribue, selon la mesure de ses forces et sous la direction du pśre, i  la depense commune. Tandis que les hommes utilisent au dehors leurs connaissances ou leur induslrie, les femmes



H 8 LA CII1NE.s’occupent, sous 1’aulorite de la mere, de tous les Ira- vaux d’intśrieur. L ’education des enfants et des petits- enfants y est entouree de la sollicitude la plus vigi- lante, et tout ce petit monde donnę l’exeinple de la concorde et de 1’union la plus parfaite.« Pour pouvoir abriter autant de personnes, les maisons chinoises doivent ćtre tres spacieuses; en y joignant les cours et les jardins intdrieurs, indispen- sables dans un pays ou la chaleur de l ’etd se fait tres vivement sentir, et en tenant compte de celte parti- cularite que les maisons n’ont pas d’etages, on com- prend qu’elles doivent couvrir une surface quelquefois considerable. Tant que vit le chef de la familie, tous les enfants, quel que soit leur &ge, continuent d’habi- ter sous le toit paternel, a l’exception des filles qui, le jour de leur mariage, quittent la maison ou ellessont nees pour aller habiter avec la familie de leur śpoux. Quant aux garęons, le mariage n’a d’autre effet que d’augmenler le nombre des membres de la commu- naute; il n’est pas rare de renconlrer sous le mćme toit des reprdsenlants de trois, quelquefois de quatre gdndralions successives.« Cela se comprend d’autant mieux qu’en Chine on a 1’habitude de marier les enfants de trós bonne heure; il n’est pas extraordinaire qu’un garcon de vingt et un ans soit dćja marieet le plus souvent pere de familie; cette coutume excellente a pour effet de crśer de bonne heure aux jeunes gens un interśt & 1’inlerieur de la maison, et,en les dćtournant d’aller chercher au dehors des distractions nuisibles, elle leur inculque 1’amour de la familie et śleve le niveau de la moralite gćne- rale. La vie en commun, qui assure ii tous les moyens d’existence, ćcarte le seul obstacle sćrieux qui pouvait 
sopposer &ces unions precoces, et auquel on se heur-



nONG-KONG. —  FORMOSE. —  FOU-TCI1EOU. 119terait, infailliblement dans une sociśtś telle que la nótre.« La bonte paternelle avec laąuelle s’exerce 1’auto- rite du chef de familie en fait supporter facilement le joug ; chacun 1’accepte sans se plaindre et sans songer a s’en affranchir; pendant toutle cours de mon sejour en Chine, je n’ai jamais entendu exprimer la moindre plainte a ce sujet. Les aines de la familie sont les premiers a donner a leurs cadets et a leurs enfants Fesemple de la subordination et du respect; j ’ai vu un tils de plus de ąuarante ans attendre debout devant son pere, que celui-ci l’eut invite ii s’asseoir. »Dans la familie chinoise, de móme que dans la za- 
d.rouga slave, 1’autorite appartient au plus óge. G’est lui qui prend les decisions importantes et qui signe au nom des autres. Quand 1’etranger demande a qui appartient telle propriete, on ne lui repond pas : A teł individu, mais a telle familie. Les sepultures sont aussi communes, comme l’a ele la vie.On peut dire que toute la morale chinoise se rśsume dans le respect et 1’obeissance que les enfants doivent a leurs parents. En aucune societó, la vie domestique n’a des rigueurs pareilles. Elle ne laisse pas la moindre miiiaiive a la jeunesse. Et comme le gouverne- ment n’est que l’extension de la familie, qu’il est & la fois patriarcal et tyrannique, la Chine est un pays im- mobile, figó dans ses vieilles tradilions et ses anciennes coutumes, gouvernć par des rites qui róglent jusque dans ses plus intimes dótails la vie et les mouvements des sujets du Filsdu  Ciel, des enfants du « pere et de la mere » de tous les Chinois, comme s’appelle, dans sa paternelle sollicitude pour son peuple, le chef su- próme de la nalion.Mais cette organisation,qui a quelques inconvónients, 
a de grands avantages. Si 1’ódiflce social et gouverne-



120 LA CHINE.mental de la Chine est encore debout, solide etintact, apres cinq mille ans d’existence, c’est gr&ce au main- tien du systeme patriarcal de la familie. « La familie dans laąuelle nous naissons, a dit un Ghinois (1), a derriere elle ąuarante siócles de paix, et chaque gend- ration qui passe en accrolt le prestige. — II y a cinq, principes generaux qui forment et mainliennent, par 1’education, le culte de la familie. Ce sont: la fidelite au souverain, le respect envers les parents, 1’union entre les epoux, 1’accord entre les freres, la constance dans les amities. »Les bases sur lesquelles repose la familie sont aussi celles delasociele et du gouvernement chinois, 1’Etat proprement dit n’etant que la reunion de toutes les familles qui forment de petits gouvernements en miniaturę. « Si donc un des membres de cette socićtó generale se trouve entache de vices sdrieux, il peut causer un grave dommage et, par la contagion, donner lieu a des troubles. Aussi ne faut-il pas s’ótonner que toute revolte domestique un peu importante soit punie par la loi afegal de la trahison. J . Davisrapporte que, dans la premiere moitie de ce siecle, un homme, aidó de sa femme, ayant battu sa mere etlayant plusieurs fois maltraitee, le vice-roi de la province crut devoir adresser a ce sujet un rapport a la cour de Pókin. L ’empereur decida que la place ou Yimpiitć avait ete commise serait maudite; que lesdeux coupables subi- raient la peine capitale; — que la mere de la femme serait b&tonnće, puis, en raison du crime de sa filie, crime du sans doute a une mauvaise education, exilee a perpćtuite; — que les ekamens du district. seraient retardes de trois ans; — que, pour n’avoir pas exercó
(1) Tchong-Ki-Tong.



nONG-KONG. —  FORMOSE. — FOU-TCHfiOU. 123profonds d’un pied; la terre qu’on en retire est me- langśe a de l'humus et replacee dans les excavations qui reęoivent chacune de 60 S. 70 graines de semence, qu'on recouvre d'une legere couclie de terre. Lorsque le temps est sec, on arrose les plants avec de l ’eau qui a servi a laver le riz. Pendant deux ans on laisse pousser les arbrissaux cóte a cóte avec la mauvaise herbe. La troisieme annee on enl6ve toutes les plantes parasites et on enveloppe les jeunes pousses dans do fumier de vers a soie.II faut pour accomplir ce travail dślicat posseder une grandę lćgeretó du toucher et une adresse qui ne s’acquierent quA la longue. Ge n’est que vers la lin de la quatrióme annee que fon rćcolte le the. Au bout de sept ans, 1’arbre atteint une hauteur de 6 ci 7 pieds; les feuilles deviennent coriaces, ce qui n’empóche pas qu’on les utilise, menie jusquA la dixieme annće.Generalement on plante le lh lfśu r le penchant des collines, alin que les eaux pluviales puissent facile- ment s’ecouler; les plantations sur un terrain piat nścessitent le creusement de rigoles, servant de dever- soirs; une grandę humidite nuit h la prospćritś de la plante, et finit par la g&ter. Les collines exposśes au sud fournissent naturellement le meilleur thó, mais comme on ne peut tout planter sur les versants sud, il s’ensuit que la mśme colline produitdeux sortes de thes difierant parła saveur et la bonte. Entre les sillons on plante souvent des broussailles afin de prśserver le the des gelśes blanches en automne, et de la trop grandę chaleur en śtś. La rścolte se fait trois fois par an, et la ąualitś du thś depend du moment de 1’ense- mencement.La premiere rścolte a lieu en mars, lorsque les feuilles commencent ii pousser, et sont encore tres



124 LA CHINE.delicates et tendres; c’est avec ces feuilles qu’on fait le celebrethó « imperial » dont lasayeur et le parfum sont exquis. La cueillette des premieres feuilles est exclusivement r?servee au palais de 1'empereur. Les ouvriers charges de cette besogne sont forces de se soumeltre durant quatre ou cinq jours a une dióte severe, afln que les emanations de leur corps ne puissent nuire au subtil parfum de la plante. Les tra- vailleurs doivent se laverles mains a plusieurs reprises et a grandę eau, et ils doivent etre gantós pour la cueillette. On se met a la besogne avant le lever du soleil.Les feuilles recoltees sontplongees un court instant dans de l ’eau bouillante afln qu’elles y laissent la sub- stance vóneneuse qu’elles contiennent; retirśes de Teau, on les etend sur de grandes tables, et, tandis qu’elles sont encore humides, on les roule avec la main. Durant 1’operation, des hommes ne cessent d'agiter des eventails afln de faire s’evaporer les emanations qui s’en echappent. Si Fon veut faire du thś noir, on maintient les feuilles dans des tamis de laiton au-dessus de chaudrons pleins d’eau en ebullition, et on les roule ensuite sur des plaques en ćtain, prćala- blement chauffees. Ainsi traitć, le the noir manque certainement de cette force qui excite le systeme ner- veux et qui est propre au the vert; mais hygienique- jment parlant le premier est prefćrable au second, et jcela d’autant plus qu’on est tres expose a boire du thś vert provenant de feuilles de rebut auxquelles on donnę la couleurverte par une composition chimique.M. Thomson a raconte comment se prćpare le thó dit poudre a canon. D’abord on fait secher i  moitie des feuilles de the noir, puis on les roule, soit dans la paume de la main, soit sur un plateau, avec les pieds.



On les met ensuite dans un płat en ter et on les roussit sur un feu de charbon de bois, puis on les etale sur des plateaux de bambou pour separer des feuilles les debris et les queues.Le procede employó pour faire prendre a la feuille la formę granulśe qui a fait donner le nom de poudre- a canon a cette espece de the est le_plus curieux de tous ceux auxquels la plante est sóumise. Vous voyez dans une salle une troupe de coolis robustes n’ayant pour touTySleuient que des pantalons de coton re-i trousses de maniere ą laisser a leurs jambes nues la plus grandę liberie de mouvements. S’appuyant de leurs mains sur une barre transversale ou contrę le mur, ils roulent et font sauter des balles d’un pied de diamśtre environ. On est tente de se demander ce qu’ils font: est-ce un travail? est-ce un jeu? C’est un travail, et un iravail tres penible. Les balles qu’ils roulent et font rebondir ainsi £t coups de pied sont des ; sacs aussi pleins que possible de feuilles de the qui, i  j force d’etre roulćes, finissent par prendre la formę de petits grains. A mesure que ces grains deviennent plus compactes, le sac devient plus grand et on le tord pour serrer la boule et la rouler de nouveau, jusqu’a ce que le grain soit devenu parfaitement rond. II noj reste plus alors qu a trier, au moyen de tamis, les dif | ferentes grosseurs ou qualites, auxquelles, apres uu jdernier sechage ou grillage, on donnę le parfum et le jbouąuet.: Lesthósfins separfument sur place, par 1’adjonction de fleurs de jaśmin ou de feuilles de roses-thó. Ainsi melanges, les tlies sont soigneusement empaquetós et expódies i  1’ótranger sous diffórentes denominations. iTout ce qui a une odeur prononcee, tel que le i cafś, les epices, etc., óte au thó sa qualite la plus ■
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126 LA CHINE.precieuse: 1’arome. L ’eau de mer doit egalement lui ćtre nuisibTe,~ce qui fait que le the expódie par terre, directement de Ghine a Moścou aux negociants russes, est le meilleur the qu’on boive en Europę.Ón ignore a quclle epoque et pour quels motifs les Chinois commencerent a se servir du the infuse. D’apres une lógende japonaise, Darma, prince tres religieux, fils d’un roi des Indes nomme Kosjuswo, aborda en Chine en SIO de l’ere chretienne, et mit tous ses soins a propager dans ce pays la connaissance de la vraie religion. Voulant precher d’exemple, il s’imposait des privations et des mortifications de tout genre, vivant en plein air et consacrant ses jours et ses nuits a la priere et a la meditation. II arriva cepen- dant qu’apres plusieurs annees, excede de fatigues, il s’endormit malgre lui. II crut alors avoir trahi son serment, et, pour le remplir fidelement a l’avenir, il se coupa les paupier^s et les jęta a terre. Le lendemain, etant revenu au menie endroit, il les trouva changees en un arbrisseau jusqu’alors inconnu : il en mangea les feuilles; elleslui donnerent de lagaietó et lui ren- dirent sa premiere vigueur. Ayant recommande le meme aliment i  ses disciples et a ses sectateurs, la reputation du the s’dtendit, ses vertus furent chaque jour appreciees davantage, et depuis ce temps 1’usage en est devenu góneral.On sait quej3e sont les Hollandais qui, les premiers, ont introduit le thó en Europę. En 1641, Tulpius, medecin cólebre et consul d’Amsterdam, en preconisa les bonnes qualitós. En 1657, Joncquet, medecin fran- ęais, 1’appela herbe dimne, et la compara i  1’ambroisie. En 1678, Gornólius Boutekoe, medecin de 1’ólecteur de Brandebourg, qui jouissait d’une grandę reputation, en loua aussi les vertus avec enthousiasme, dans une



dissertation qu’il publia sur le cafó, le the et le choco- lat. Le succes de cet ócrit contribua a faire connaltre la precieuse plante, et la consommation en devint tres grandę avant la fln du siecle.Aujourd’hui la Russie en consomme pour plus de 50,000,000 de francs; 1’Angleterre en absorbe a elle seule environ 80,000,000 de livres, l ’Amerique du Nord 60,000,000 de livres, 1’Allemagne plus de 6,000,000 de livres.
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II est reconnu que tdut the au-dessous do 3 francs a iivre est du the falsifle.



CHAPITRE IV
SHANGHAI

De Fou-Tchćou i  Shanghai. — L’embouchure du Yang-Tze-Kiang.
— Vue du pont. — La ville chinoise. — A travers les rues. —
Les jongleurs. — Un chinois donnant un concert A ses anc&tres.
— Les marchands ambulants. —(Les fumeries dopium. — Pre- 
paration et dangers de 1’opium. — Boutiąues et marchands chi
nois. — La yieille porcelaine. — Education comnierciale des pe- 
tits chinois. — Comment les marchands de Shangai chassent les 
mauvais esprits. -XLa ville chinoise la nuit. — Le ąuartier eu- 
ropeen. — Les marćfiós et le gibier & poils et h plumes. — Inte- 
rieurs des riclies marchands europeens. -ylmportance comnier-

! ciale de Shanghai. — Sou-Tcheou-fou. -Ś .La Chine militaire. —
Les Chinois, pcuple le plus pacifląue du monde. — Les armements 
de la Chine. — Les mandarins darmes. — Organisation de 1’armee 
imperiale et de la milice.

L’ARRIVEE. —  LES RUES.De petits vapeurs font un service rćgulier entre Fou-Tchćou et Shanghai'. Ge voyage n’est qu’une promenadę, — une dólicieuse promenadę de huit jours, continuellement en vue des cótes, au milieu de touteIjune mosaiąue d ilots et d’archipels qui arretent les flots du large, comme une digue.Ón passe dans le voisinage de la baie de Shei-Poo oii la division de 1’amiral Courbet a ajoute une si brillante page aux glorieuses annales de la marinę fran- ęaise, en detruisant, le 13 fevrier 1885, deux navires chinois, la fregate Yu-Quen, de 24 canons et 400 hom- mes, et la corvette Tschin-King, de 7 canons et 150 bommes. Des que la division de 1’amiral Courbet



Shanghai,



130 LA CniNE.fut en vue, les croiseurs ennemis pousserent les feux, filerent leurs chaines et firent route vers le sud; la fregate et la corvette franchirent la barre et allerent mouiller en amont du village de peche de Chin-Chae. L’amiral Courbet laissa devant la barre la Triomphante et deux croiseurs et se dirigea dans le sud avec le 
Bayard et deux croiseurs i  la poursuite des trois na- vires chinois, qui avaient sur lui cinq milles d’avance. Malheureusement, la brume ótait tres intense et les navires chinois etaient de tres bons marcheurs; ils se perdirent dans la brume; 1’amiral Courbet, voyant qu’il n’y avait aucune chance de les atteindre, revint a Shei-Poo et envoya un de ses officiers,-M. Ravel, sonder les passes et la barre, pour etre certain que, le cas ścheant, les croiseurs francais pourraient entrer dans la riviere.Avant d’y aventurer ses marins, il essaya de faire sauter la fregate et la corvette chinoise par des tor- pilles lancśes par des appareils, des cbaloupes a va- peur du Bayard et de la Triomphante.Les embarcations partirent a quatre heures du ma- tin par une nuit tres obscure. Les Chinois n’avaient pas de fllets, pas d’embarcations b la mer, mais les factionnaires etaient a leurs postes. lis donnórent 1’alarme, et un feu des plus intenses, fort beureusement mai dirige, s’ouvrit contrę les embarcations. Ce fut sous une grólede projectiles que deux chaloupes fran- ęaises vinrent placer leurs torpilles. L ’explosion de fulmi-coton fit brecbe dans les ceuvres vives des deux bbtiments, qui coulerent rapidement a fond, pendant que les equipages se sauvaienta terre (1).II y a quatre ans, la marinę militaire chinoise se

(1) La Liberti du i l  fćvrier 1885.



SHANGHAI. 13łcomposait de 40 vaisseaux a vapeur jaugeant pres de 20,000 (onnes et portant 238 canons. Depuis cette epoąue, la Chine n’a cesse d’augmenter ses armements et a achetó plusieurs cuirasses a 1’Allemagne et a 1’Angleterre. La flotte chinoise est actuellement com- mandóe par des Allemands et des Americains.Des qu’on a depassś 1’archipel des Tchou-Son, la couleur de l ’eau change, elle prend la teinte jaune sale du bourbeux Yang-Tze-Kiang, que les Europeens ont appele on ne salt pourąuoi le Fleuve Bleu, et que les Chinois dśsignent sous le nom plus vrai de Pleuve au sable d’or.« Les voyageurs qui arrivent 4 Shanghai par mer entrent dans les eaux de 1’immense Fleuve Bleu, sans s’en douter:la piaine, parfaitement unie, n’estvisible que quand on en est tout prśs. Lorsque, apres avoir laissó Yan-Tse, aux bourbeuses ondes, on navigue pendant une heure et plus dans 1’affluent qui conduit & la colonie europśenne, aucune colline, aucun acci- dent de terrain ne vient distraire les yeux. On n’a- peręoit guere que quelques miserables maisonnettes, quelques glacieres pyramidales recouvertes de paille, des cercueils souvent fetides, simplement deposes le long du cbemin. De prosaiques saules et quelques autres arbres de petite taille indiquent aux passants d’invisibles villages. Aussi le cceur de 1’Europeen se dilate-t-il delicieusement quand, & la fin d’un dernier coude du Ouang-Pou et apres avoir franchi les files des disgracieuses barques chinoises, sa vue tombe tout a coup sur une forót de móts aux formes ślancśes, et sur cette longue ligne d'ślegants petits palais, de toutes formes, de toutes couleurs, de tous styles, qui longe sur la rive gauche le bund de la concession europśenne. Ici, comme dans tout le reste dela Chine,.



132 LA CHINE.les terrains sur lesąuels sont etablis les etrangers ne leur sont concedes par le gouvernement imperial que pour quatre-vingt-dix-neuf ans (1). »Le quartier franęais le plus voisin de la ville •chinoise fait, de mśińe qu’a Canton, assez pietre figurę a cótó des constructions monumentales, des splendides palais, des belles eglises et des jardins pu- blics de la concession anglaise.D’aprśs M. Ed. Cotteau, lorsqu’on arrive ii Shan- ghai, on a quelque peine & se figurer que l’on se trouve reellement aux extrśmites de l ’Asie orientale. « Le Wang-Pou couvert de navires europeens, les cheminćes d’usine qui fument sur la rive droite, les boulevards, les palais e f  les jardins qui bordent la rive gauche, tout cela ne rśpond nullement a 1’idee que l’on s’ótait faite de la Chine. 11 y a pourtant, der- riere ce rideau de la civilisation occidentale, une ville chinoise entouree de hautes murailles, et qui ne ren- ferme pas moins de six cent mille habitants, mais on ne la voit pas tout d’abord. »Depuis deux cents ans, la yieille ville est close dans les memes murailles qui 1’etouffent. Hauts de vingt- quatre pieds, d’une circonference de six & sept kilo- metres, ces remparts sont perces de meurtrieres bi- zarres, surmontćs de terrasses et d’observatoires. Les portes, au nombre de six, s’ouvrent et se ferment a des heures rśgulieres. Elles portent des noms ron- flants, s’appellent la « Porte de la Mer calme », la « Porte du respect a rendre aux hommes hono- rables », la « Porte prdcieuse de la ceinture », la « Porte pour monter le Dragon », la « Porte qui re- garde le Sud », et la « Porte du Phónix modele ».
(1) L’abbe David.



SIIANGHAI. mUne animation extraordinaire regne dans la ville chinoise.Sur une petite place, des centaines de badauds en- tourent un jongleur qui avale les unes apres les autres unedouzaine depetites tasses deporcelainequ’ilrend, intactes, au bout de quelques minutes. Plus loin on amene un malade aupres d’un medecin, assis sur une chaise pliante, & 1’ombre d’un grand parasol carró. Tous ses remedes sont śtales devant lui, sur une petite table : racines, herboristerie, cr&nes d’animaux, squelette de singe, ecorces de fruits, peaux de heris- son, de vipere et de crocodile, cornes de chevreuil et pattes d’ours, chauves-souris dessechdes, etc. Le char- latan commence par Ińtcr le pouls du malade, fait une grimace signiflcative, puis prenant une longue aiguille, il 1’enfonce dans le dos du malheureux, au— dessus de 1’omoplate, comme une sondę.En passant pres d’un tempie, vous entendez une- singuliere musique; entrez et vous verrez tout un orchestrę qui occupe une estrade elevde en face de l’autel. Les cordes mćtalliques du yon kam melent leursgrincements a la voixgrave du tatong et aux ron- flements du tam tam, pendant qu’un malheureux en- fant aux veines gonflees, a la face cramoisie, exhale d’une voix peręante des strophes qui semblent devoir epuiser son dernier souffle.Un honnóte marchand paye tout ce tapage; il est la calme et placide, offrant d’un air bśat aux mtlnes de ses ancśtres cette mystique harmonie et le fumet d’un repas splendide qu’il a fait dresser devant 1’image veneree de Bouddha. La prśsence d’un śtranger ne parait lui causer aucun deplaisir. II sourit d’un air de bonne humeur et vous fait signe d’avancer jusque sur les marches de 1’autel; n’ayez crainte de troublei? ses



134 LA CHINE.prieres ou sa douleur : il n’est venu dans ce tempie que pour accomplir un rite (1).En sortant du tempie ou la curiositó vous a retenu quelques minutes, vous rencontrez des marchands de souris blanches quifont, comme desecureuils, tourner la roue de leur cage; puis vous croisez de gros Chinois &l’air cossu, « roses comme des poupons et gros comme des bouddahs, emmitoufles de quatre ou cinq pelisses superposdes, doublees de peaux de mouton, ressem- blant plutót a des ballots de laine qu’a des hommes se pressant & 1’entree d’un restaurant pour les riches. On en voit deja plus de trois cents, & 1’interieur, « assis quatre par quatre, autour de petiles tables ornees de fleurs de papier et de mandarines (oranges); des gar- ęons bien vetus leur servent, avec mille demonstra- tions de respect, des compotes verd&tres etgluantes que leurs bótonnets font passer des soucoupes craque- ldes jusqu’a leur vaste et rieuse machoire (2).A cóte des Bignon et des Brebant de Shanghai, s’ouvrent, comme sur nos boulevards, de yasfes cafes dont les salles du fond sont destinees aux fumeurs d’opium. « Etendus sur des cadres, demi-nus, ils sont d’une lividitć repoussante, et plus semblables a des morts qu’£t des vivants. D’autres se livrent, assistes par une femme ou par un jeune sei*viteur, aux operations compliquees que necessite la satisfaction de leurtriste passion; latóte appuyee surun coussin, ils presentent a la flamme d’une petite lampę une longue pipę de bam- bou dont la capsule exigue, placee vers le milieu du tuyau, ne contient qu’une parcelle d’opium, grosse a peine comme une petite lentille, et qu’il 1'aut entre- tenir a 1’aide d’une aiguille, pour y menager Ie trou
(O Le vice-amiral Jurien de la Graviere.
(2) De Beauvoir.



SIIANGnAI. 135nćcessaire au passage de l’air; apres cinq on six aspi- rations, la pipę est fumde. Malgre la faible ąuantitó d’opium consommee & chaąue fois, le_fumeur epuise aussi bien sa bourse que sa sante, car la fnneste drogue coute fort cher (environ 200 francs le kilogramme), et, pour qu’un habituś arrive ii un ótat suffisant de beatitude, il ne lui fautpas moins d’une yingtaine de pipes(l). »L’opium arrive en Chine, Afetat brut, en pain ou en boule, est rdduit, pnr la coction, en extrait siru- peux.La pipę A opium consiste en un tuyau long de 40 A 50 centimetres environ, du diametre d’un flageolet or- dinaire, en bois ou en metal, quelquefois en jade, selon la condition des fumeurs. Vers la partie inferieure de Ce tuyau se trouve une ouverture dans laquelle on visse la tćte de la pipę; cette tśte est creuse, de formo ronde ou cylindrique, ordinairement en terre, et porte, A sa partie superieure, un godet percó d’un petit trou, sur lequel on depose l’extrait d’opium et qui livre passage A la fumee.Pour la charger, on se sert d’un stylet de mdtal, qu’on trempe dans l’exlrait; on en prend 10 ou 15 cen- tigrammes environ, qu’on arrondit et qu’on approche de la flamme d’une lampę jusqu’A ce que la matiere se gonfle, puis on la place sur le petit godet et on y met le feu. On aspire la fumee lentement, on l’avale, et on ne la rend qu’apres l’avoir conservśe le plus longtemps possible. Laduree d’une pipę, en moyenne, est d’une minutę ; vingt- A trente aspirations suflisent pour consumer l’extrait.Certains Gbinois, veterans des boutiąues d’opium,
(I) Ed. Cotteau, Un louriste dans l’Extrime-Qrient.



136 LA CHINE.que les Anglais appellent opium skops, peuvent fumer jusqu’& deux cents pipes par jour.On peut evaluer a 6 ou 8 jnillions le nombre des fumeurs d’opium en Chine; les femmes n’en fument jamais, & l’exception de celles qui ont atteint les der- nieres limites du vice.Les personnes de la classe elevśe fument ordinaire- ment dans leurs maisons ou elles possedent un appar- tement reservć i  1’opium: c’est une chambre decorće ayec luxe, ornee de peintures et meublśe de canapós ouvrages avec soin.Dans le palais d’ćtć, les Franęais trouv6rent un grand approvisionnement d’opium en pafn et en extrait; plusieurs appartemenls de 1’empereur et des grands dignitaires de la couronne ótaient transformćs en fu- moirs et attestaient les debaucbes de l ’impćrial fumeur et de ses courtisans, autant que leur mepris pour des prohibilions qu’ils imposaient, sous des peines si sóveres, aux populations placćes sous leurs ordres.On croit que 1’opium donnę des visions agrćables; c ’est une erreur, affirme un mśdecin russe qui a longtemps sejournć en Chine; 1’opium ne procure pas nieme le sommeil. On commence a fumer 1’opiuin comme chez nous le tabac, avec cette difference, qu’une fois 1’habitude prise, il est impossible de s’en debar- rasser. Les vieux fumeurs ne tombent pas du tout dans une somnolence accompagnće de visions: ils se sentent plus forts, plus gais et plus courageux ; mais, avec le tcmps, ils ressentent des douleurs dans le dos et dans 1’estomac, ils ont la tete lor.rde, les yeux pleins de larmes, ils óprouvent une faiblesse generale et de la tristesse, qui passent aussitól quTIs fument. L ’o- pium dćrange les organes du systóme digestif et du systeme nerveux.



SHANGHAI. 139d’etofTcs aux reflets chatoyants. Voici de la soie plus douce et plus belle que le ciel le plus pur et le plus bleu; voici des broderiesou, sur un fond noir, flambe le plumage dore d’une grue ii la tśte et aux pieds rouges ; puis ce sont des essaims d’eventails qui res- semblent & des vols de papillons, des parasols d’une gaiete d’aquarelles, avec de grands personnages en longues robes qui s’inclinent devantde jolies Ghinoises aux yeux retroussćs vers les tempes et aux cKevenx rattaches au sommet de la tete par des epingles a boules d’or. Et que de bibelots! Des boites en laque incrusteesde naSre, de perles, d’ćcaille de tortue, des coffrets decoupes a jour, des brule-parfums en bronze d’une originalitd, d’une fantaisie folie, des statuettes, des racines de mandragorę etrangement fouillees, representant des oiseaux, des dragons, des chimeres; des boulesd’ivoiretransformees encollectiondepetitej spheres & jour, enchdssees l’une dans 1’autre, au nombre d'une vingtaine; des ecrans « portes sur un pied de bois de feret reproduisant, avec une gradalion parfaite, toutes les teintes d’un coucher de soleil, reflete sur des eaux de marbre vert, sur des rochers d’agalmalolithe et de realgar, d’oii s’dlancent des gerbes de bambous en cuivre et en bronze, si lśgeres qu’on croit voir trembler chaque feuille. Et les lan- ternes! On en voit partout, de toutes petites 4 oóte d’enormes aux rubans et aux cordons de soie, rehaus- sśes de peintures jetśes aprofusion sur le tissu transparent qui leur sert de verres.Les bouliques de porcelaine rappellent par leur arrangement les rńagasins de nos porcelainiers. Mais au milieu des entassements d’assiettes, des piles de tasses, des longues files de thśieres pansues, au cou recourbó, se dressent en leur fastueux coloris des



140 LA CIIINE.vases de dimensions giganlesques dans lesąuels un homme pourrait se cacher. Et sur des etageres in- crustees de nacre, de mignonnes pagodes, en linę porcelaine, retroussent leurs toiLs relevós en pointę et superposescomme des chapeaux qu’on aurait entasses les uns sur les autres.Des magots au chef branlant, les yeux en coulisse, au ventre nu, assis sur leurs jambes croisees, se regar- dent, la bouche tordue dans un riclus ótrange. Des dragons verts, aux yeux rouges et i  la criniere jaune, des fontaines et des cascades aux rocailles bizarre- ment imitees, attirentle regard. Les Chinois fontaussi des tables, des souliers et des instruments de mu- sique en porcelaine. D’unepoignde de terre, d’un peu de vile argile, ils fabriquent des merveilles qu’on se dispute au poids de l’or aussi bien en Ghine qu’en Europę.« La vieille porcelaine, dit Old Nick, est presque vć- nerće pour son Age et les services qu’elle a rendus. On la tient a part, dans des armoires soigneusement fer- mees, et le marchand ne vous les ouvre qu’apres mille precautions destinees, je pense, i  la faire valoir. II vous examine d’un air scrutateur, comme pour s’as- surer que vous ótes digne de sa conliance. II fermo la devanture de sa boutique, atin de ne pas livrer a des yeux profanes le trósor qu’il va mettre au jour, et, enfin, a votre demande expresse, il installe en grandę pompę, sur quelque console de laque, un vase ćbrćchć, dont partout ailleurs personne n’aurait soupęonnó le merite ; mais ce vase datę du temps ou la dynastie Minh s’etablit, et represente le fondateur de cette dynastie, le celóbre Hung-Woo, alors qu’il gardait encore les vaches d’un monastóre de bonzes. » Yous pouvez entrer dans toutes ces boutiques



SI1ANGHAI. 141 /cornme chez vous. Le marchand chinois est d’une civilitć parfaite, tout se passe chez lui avec une regu- J larite, un soin, des egards qu’on ne saurait trop louer. Jamais il ne se plaint de vos exigences, jamais il ne se formalise de vos soupęons, alors móme qu’i! a pris soin de faire afflcher sur son magasin les devises les plus rassurantes : Pou H o a !— On ne trompe point ici.
— Marchandises loyales,prix loyal, etc., etc... Comme tout est rangę dans un ordre rigoureux, une boutique fournit a 1’instant tout ce que demande le consomma- teur. Quand il a choisi, le marchand etablit le montant de sa facture a l’aide d’un instrument appelś Souan-pan (piat a calculer), qui ressemble assez auxmarquesem- ployees par les garęons de billard. On dśbat le prix, et, 1'aft'aire conclue, les nombreux coolis qui atten- dent immobiles le rdsultat de la discussion emballent les objets achetes avec toute la prestesse et tout le soin possible, et sans qu’il en cońte rien a 1’acheteur. Celui-ci a droit en oulre au Cum-shaw. Le cum-shaw est un cadeau, une marque de reconnaissance, que le negociant donnę a sa pratique, et qui se proportionne a 1’importance des acquisitions. Le prdsent se rdgle a peu pres i  cinq pour cent de la somme payee. L’ache- teur le sait, et des qu’il a donnd son argent, il choisit a son gró quelque objet representant a peu pres cette valeur(4).Avide et rapace, lê  Chinois est nó commeręant; il a le ggnie du trafie et de 1’usure. Madró, roud et retors, il sait tout mettre a profit. II restera des journees en- tidres, dans sa boutique, h attendre le client, sans s’impatienter; s’il ne vient personne, il calcule et recalcule les bdndfices rdalisds, ou ceux a realiser. II

(l) Old Nici



i 42 LA CI1INE.semble n’etre au monde que pour vendre, acheter et revendre. Le premier objet qui attire 1’ceil du bebó chinois, e’est une piecette de monnaie composded’un alliage de cuivre et d’ćtain, — ja sapśgue (1), la seule monnaie legale. — Apprendre A parler ou A compter, c ’est absolument la mćme chose pour le bambin chinois; des qu îl sait tenir un pinceau, il commence a peindre des chiffres; et, dśs qu’il peut parler et mar- cher, il commence, en petit, ce qu’il feraquand il aura grandi. On peut en toute confiance charger un enfant de faire une emplette, ce n'est pas lui qui se laissera attraper. — Les jouets mómes des petits Chinois sont inspirśs par cette passion du lucre qui est chez eux a 1’ćtat latent; ainsi ils ont des Monts-de-Pićte minus- cules, et, des l ’A Lle plus tendre, ils font dej A valoir les infimes piśces de monnaie dont ils peuvent disposer. Et des 1’enfance, ils se familiarisent avec les termes du brocantage.Les sapeques sont troućes dans le milieu, de faęon & pouvoir etre enfilóes dans un cordon que Fon porte autour du cou ; un cordon de 1000 sapeques ćquivaut, environ, i  une once d’argent.Quand il s’agit de transactions commerciales d'un ordre plus ćlevć, les payements se font en or ou en ar- ^ jjent, qu’on pese, tout comme la marchandise; aussi dans les vilTes un peu importantes le nćgociant porle-t-il toujours sur lui une petite balance.La sapfeque est tres commode pour le petit com- merce de detail, car cette monnaie rend possible 1’achat de 1'objet le plus infime et mćme de fractions d'objets. Ainsi le Chinois achete un quartier de poire ou d’orange, une douzaine de haricots grilles, un go-
r  “  " “

(I) One piastre (5 fr. 50) vaut 300 sapeąues.



SHANGHAI. 143belet de pepins de melon, une tasse de thd, du ta- bac pour bourrer sa pipę, — tout cela pour une sa- peque.Le renouvellementde 1’annee, qui sert de pretexte a une quantfte de fśtes en Ghine, donnę lieu chez les marchands chinois de Shanghai' a une coutume des plus bizarres.On saitque les Chinois attribuent laplupartdes mala- dies quijes affligent a quelque influence diaboiiąue. TlsmrUes cinq demons impurs ou laomzen, qu’on peut soupęonner d’une secreteparente avecles succubes du moyen ftge. Ces demons s’attaquentde próference aux nouvelles marióes, ou tourmentent sans pitie les bons maris. D’autres esprits subalternes frappent le corps de paralysie et la langue de mutisme, s’amusent a briser la vaisselle et viennent, pendant la nuit, ouvrir et fermer les portes et les fenótres avec fracas. Ces lutins si importuns sont heureusement d’une poltron- nerie extrćme. Le bruit des pśtardsles effraye, le son belliqueux du gong les fait fuir. Aussi quand, au premier jour de 1’annśe nouvelle, il a nettoyś son habita- tion;quand iladócorćfautel des dieux avec des vases de porcelaine ou fleurit sur un lit do cailloux humides la fleur du narcisse, le marchand chinois n’a-t-il pas de soin plus pressant que de s’armer du gong ou des cymbales, pour mettre en fuite les demons qui ródent autour de sa demeure. Les ótrangers qui s’aventurent h cette ćpoque dans les rues tortueuses de Shanghai seraienttentćs de se croire au milieu d’un vaste hospice dalićnćs. Au fond de chaque boutique bien close rugit le plus epouvantable tapage : on dirait des damnćs ou des fous qui secouent leurs chalnes. On ne soupęon- nerait pas que ce sont des citoyens paisibles qu accomplissent pieusement un devoir religieux et se



144 LA CIIINE.delassent de cette faęon des penibles travaux de l’an- nee (1).Dans la ville chinoise il semble qu’on assiste cha- que soir a une fete populaire. Entre onze heures et une heure du matin, 1’animation est aussi grandę que sur nos boulevards parisiens, a 1’approche du nouvel an. Toutes les boutiques (et chaque maison est une bou- tique) sont larges ouvertes et scintillent de lumieres; les rues sont pleines d’industriels forains dont les cuisines en plein vent, les eventaires, les petites tables sont eclaires a la cbandelle ou au pćtrole; par- tout un encombrement de fltineurs; a la porte des thś&tres, un pele-móle de brouettes, de chaises, de djinrikitshas (petits cabrioletstrainćs par un homme), avec leur personnel de coolis, attendent la lin du spec- tacle, entoures de curieux, la pipę i  la bouche, la petite pipę chinoise qu’il faut recharger apres cinq ou sixbouffees; lesfumeriesd’opium sont prises d’assaut, ainsi que les petits restaurants ou fon s’attable devant trois plats et une tasse de thś pour 36 sapeques (1S cen- times). Les gens sans domicile font queue devant les bording-houses, ou fon passe lanuit, pour 70 et 100 sa- peques, dans des sortes d’armoires de la dimension d’une couchette de cabine (2). Beaucoup de monde aussi se presse a 1’entree des bains, śtuves d’une salete horrible, rappelant certains bains populaires russes.
LE QUARTIER EUROPEEN.Peu de marches sont aussi bien approvisionnśs en gibier de toute sorte que celui du quartier europeen de Shanghai'. Les roseaux et les hautes herbes des ilots

(1) Vice-amiral Jurien de la Gravitre.
(2) D’apres le Dr Durand-Fardel.



SHANGHAI. 147les montagnes du Tche-Kiang, on rencontre la pan- there, le loup, le paguna, la civette, le cerf, le singe et surtout le sanglier.Pour chasser sur le Fleuve Bleu etdans le Ganal imperial, les ricb.es commeręants anglais emploient le bateau de chasse. Le bateau de chasse, dit M. Du- bard, est une longue barque piąte surmontee, dans sa partie centrale, d’une sorte de ch&teau divisś en trois compartiments; l’un, destine au logement de l ’equi- page et a la cuisine, est pris sur 1’arriere; la section du milieu sert de chambre ci coucher au proprietaire et contient ordinairement deux couchettes. La salle i  manger est sur l’avant, de faęon A permettre aux pas- sagers de jouir du paysage et des incidents de la navi- gation, tout en se livrant aux plaisirs de la table.Les parties de chasse durent quelquefois dix ou quinze jours.La colonie europdenne de Shanghai s’entend & mer- veille i  varier et a multiplier ses plaisirs. Quand les « princes du commerce » ne vont pas i  la chasse, ils font courir, ou ils donnent des bals et des soirees d’un dclat fśerique, dans les salons de leurs palais trans- formćs en vastes serres.La concession anglaise formę le quartier aristocra- tique de la ville europeenne. L i  les rues sont hien alignóes, de beaux jardins entourent les maisons. On respire la richesse, le confort, le savoir-vivre. La vie est large et elegante; on trouve des clubs, des salles de concert, des bibliotheques, tandis que dans le quar- tier franęais il n’y a malheureusement que des tripots.« L ’importance de Shanghai, fait observer le vice- amiral Jurien de la Graviere, tient surtout i  sa posi- tion. Situee i  quatorze milles de 1’embouchure du Yang-Tse-Kiang, peu distante des bouches du Pei-ho;

ricb.es


148 LA CHINE.cette ville communiąue, par le fleuve qui la traverse, avec Sou-tcheou-fou, dont elle n’est ćloignee que de cent cinquante milles. G’est i  Sou-tcheou-fou que se rendent les jeunes gens qui vierinent d’heriter et les marchands qui ont fait une fortunę rapide. Les restau- rateurs les plus habiles, les bateaux de fleurs les plus somptueux y appellent les epicuriens cbinois. Cette riche cite, la plus policee et la plus dissolue de l’ex-

Aigle poursuivant un chevrotain A musc.tróme Orient, la Corinthe du Cóleste-Empire, est une grandę place de commerce : elle attire b elle la ma- jeure partie des importations ćtrangeres, et les reverse par de nombreux canaux jusqu’au fond de dix pro- vinces. Chaque annee amóne a Shanghai', qui n’est en realite que le port de Sou-tcheou-fou, pres de dix-huit cents jonques jaugeant au moins trois cent mille tonneaux. G’est sur ce marchó, dans cet entrepót des produits du Nord et de ceux du Midi, que sechangent des bois de conslruction, les salaisons, les eaux-de-vie,



SHANGHAI. 14£le ble, les legumes, les fruits du Pe-tche-li, du Chan* tong et du Leau-tong, contrę le sucre, 1’indigo, le the noir, le poisson sale du Fo-Kien, la cannelle, les cris- taux et les parfums de Kouang-tong. Les riches pro- vincesdu Kiang-nan et du Cha-Kiangprennent, comme on peut le prćsumer, une part considerable a ce mou- vement commercial. Plus de cinq mille barąues de diverses grandeurs y apportent, par le Yang-Tse-Kiang et les nombreux affluents de ce grand fleuve, les soie- ries et les cotonnades, les poteries et la porcelaine que les jonques destinees a la grandę navigation vont distribuer avec la mousson favorable sur tout le litto- ral de 1'empire (1). »Sur les 385 maisons de commerce etrangeres qur existent en Chine, 236 sont anglaises, 65 allemandes, 35 amćricaines; a peine 46 sontfranęaises. 11 y a dans toutela Chine 4,051 etrangers, dont 2,085 Anglais, 470 Americains, 341 Allemands, 174 Japonais et environ 164 franęais (2J.
LA CHINE MILITAIRE.Comme Fou-Tcheou, Shanghai possede aujourd’hui son arsenał militaire, construit par des Europeens. Mais les milliers d’ouvriers qui y travaillent sont exclu- sivement chinois, la plupart originaires de Canton. On sait que les Cantonnais ont ete les premiers A entrer au service des Anglais et des Franęais, et a ćtudier les langues et les arts ćtrangers.Les Europćens, me disait un Chinois, sont venus nous apprendre la maniere de les batlre. Depuis

(1) Voyage de la coruetteLi Bayonnaise dans les mers de Chine, 
par le vice-amiral Jurien de la Gravifere.

(2) E. Michel, 1882.



130 LA CHINE.dix ans, notre armee est exercee par des caporaux allemands, anglais et franęais. L ’Allemagne construit nos navires, 1’usine Krupp nous fournit nos canons, 1’Angleterre nos fusils a tir rapide, et la France cróe et installe nos arsenaux. G’est a un de vos offlciers de marinę M. Giąuel, que nous devons 1’arsenal de Fou-Tcheou. Les ateliers ont śtś organises avec des machines-outils venant de France, et les directeurs, les maitres et les contre-maitres sont tous euro- .peens.A 1’arsenal de Shanghai on fond maintenant des canons Krupp d’un calibre enorme et fon fabriąue '"ileś fusils Remington et Winchester dont l ’armśe chi-noise est en partie pourvue.L/annee dernióre, un Amćricain, M. Sleeman, expe- rimentait i  1’arsenal de Shanghai une mitrailleuse ■composde de dix fusils places en ligne et mis en action par un levier A main. Cette mitrailleuse peut fournir jusqu’a 900 balles par minutę!La Chine a cruellement expió par trois fois le vice radical de ses institutions exclusivement faites p®ur la vie solitaire et pour la paix. Son humiliation fut telle qu’on crut que (fen etait fait de l’antique empire. En rćalitś, la Chine d’autrefois a disparu, mais la rósur- rection a succćdć i  Pagonie, et une Chine nouvelle sur- git lentement des ruines de cette civilisation si an- cfenne et si originale.Un peuple qui s’enferme dans ses murailles et se separe du reste du monde est tót ou tard violemment rappele ii la loi du progres; le gouvernement chinois a fini par le comprendre et s’efforce aujourd’hui de regagner les ćtapes si fatalement perdues.LalerJLe a ete vive pour ce pays des &mes calmes ct des lentes rćveries. Aucune nation au monde ne



SHANGHAI. 155mot tout le contraire de ce qu’on leur avait dit et de ce qu’ils croyaient.Aussi, les soldats et le peuple en conęurent-ils un trouble extrćme dont ils ne se remirent pas de sitót.La poltronnerie des militaires chinois devint pro- verbiale. En voici un exemple curieux :Lorsque le vaisseau le Cornwallis se trouvait avec d’autres vaisseaux de guerre devant Ganton, pendant la treve, alors qu’on discutait les nćgociations pour la paix, la garnison de cette ville fut jetee tout a coup dans la derniere des confusions en entendant le canon anglais tonner & ses oreilles.C’ćtait un salut. Mais s’imaginant que, malgre les engagements de la treve, les vaisseaux anglais ou- vraient leurs bordćes contrę la citadelle, les braves lils de Han se mirent a jeter leurs grosses bottes par les rues; et qui ę&, qui la, par les ruelles et les canaux les plus boueux, s’enfuirent et coururent tant que du- rerent leurs forces et leur haleine.Malgrd l ’experience terrible qu'ils firent alors, les Chinois ne songerent pas a modifier leur organisation militaire, et quand óclata le conflit de 1866, ils etaient encore armes d’arcs, de fleches et d’antiques arque- buses a mećhe. Telle ćtait encore, dans 1’empire dója ćbranlć, la force de la routine.En 1860, la Chine ćtait vaincue pour la troisieme fois. Elle se dćcida enfln a emprunter aux barbares etrangers leur outillage de guerre dont la supćrio- ritć lui ćtait rćvćlće par la triple dófaite de ses armees.Le gouvernement appela & son service des officicrs franęais et anglais, dont il fit les instructeurs de son armee, et des fusils et des canons i  tir rapide rem- plirent le vaste arsenał de Shangha; auquel on ne tarda



136 LA CHINE.pas a adjoindre une fabriąue d’armes dont 1’outillage a ete fourni par l’Amerique.La Ghine possóde aujourd’hui des forlsarmćs de canons Krupp. Elle comple dans sa flolte plusieurs cuirasses qui ont ete construits dans les chantiers de la mer Baltique.Cette reorganisation militaire de la Chine estcepen- dant loin d’6tre complete. De nombreuses reformes sont encore nócessaires. Une hierarchie d’une compli- cation surannee soumet i  des lenteurs interminables la transmission de 1’ordre le plus simple. En outre, il n’y a pas dans 1’empire de moyens de communication rapides, de sorte que tout mouvement d’ensemble et toute concentration un peu prompte sont impossibles.Mais on voit que le gouvernement chinois ne recule pas devant les plus grands sacrifices, et petit a petit il se trouvera en ótat d’opposer une barriere sćrieuse aux tentatives d’envahissemenl." (Test a cinq millions de dollars que l ’on ćvalue les achats de materiel de guerre faits en Amćrique par la Chine pendant les dix-huit mois qui viennent de s’ćcouler; ce matćriel coiriprend des fusils Spring- fleld, des cartouches et de la toile de tenles.Si l'on ajoute a ce chiflre celui des commandes faites aux constructeurs allemands, les primes et les appointements considerables oflerts aux instructeurs et aux offlciers etrangers, on verra que le budget de la guerre a pris en Chine, d’une maniere assez subite, desallures fort inquićtantes.Comnie les mandarins de lettres, les mandarins d’armes sont divises en neuf rangs, qui se composent de trois ordres distincts : 1’ordre des mandarins mili- taires i  titre hereditaire, tous d’origine tartare: 1’ordre des mandarins militaires sortis des examens, et celui



SHANGHAI. 157des mandarins militaires qui doivent leur grade a la fortunę des armes. On peut, aussi bien dans les armes que dans les lettres, arriver A ćtre bachelier, licenció et docteur. Chaque annee, a des epoques determinćes, il y a des examens militaires dans les capitales de province; et c’est, parmi les aspirants, i  qui luttera d’adresse et d’agililó, i  qui se fera remarquer par son aptitude aux divers exercices de la guerre.Ces examens militaires ont lieu en plein air, sur le cbamp de manoeuvre. Ils se font en prćsence des pre- mióres autorites de la ville; le maire, assis sous un parasol, preside aux exercices, en fumant gravement sa longue pipę. Le secrćtaire, charge d’enregistrer les notes bonnes ou inauvaises, est assis devant une table; les candidats portent des robes de satin et de soie de diverses nuances, leur bonnet de ceremonie est orne de houppettes multicolores, et ils sont armós d’arcs et de fleches. Les archers montós commencent. A un signaldonnó parłeś trompettes, ils traversent la liceau galop enlanęant des fleches contrę trois grands cylin- dres de serge noire, sur lesquels sont traces trois globes rouges. Quand 1’archer atteintle milieu du but, un roulement de tambour se fait entendre et une grandę banniere s’incline pour saluer 1’adroit tireur. Chaque candidat doit parcourir la lice trois fois et venir apres chaque tour recevoir les eloges ou les bl&mes des examinateurs.Les archers Ł pied sont divisós en compagnies de quatre. On les fait tirer chacun six fleches a une dis- tance de 100 metres; puis ils doivent bander des arcs tres forts, s’escrimer au sabre, souleyer de grosses pierres et manier de lourds marteaux.Ces examens attirent toujours une masse de specla- teurs des deux sexes que les hommes de police ont



158 LA CI1INE.mille peines a maintenir le long de la lice. Des cris et des huees accueillent la maladresse des candidats qui se retirent tout honteux de leur śchec.Les mandarins d’armes sont loin de jouir des memes privilfeges que les mandarins de lettres. Ainsi 1'inspection des troupes appartient non aux dignitaires de l’ordre militaire, mais i  ceux de l’ordre civil. G’est le grand tribunal d’armes entierement compose de mandarins de lettres, qui prononce en dernier ressort sur les questions militaires.La carriere militaire offrant moins de chance d’avancement que celle des lettres est abandonnśe aux Tartares qui sont pour ainsi dire soldats de nais- sance.Les buit corps d’armśe tartares composós d’environ 670.000 hommes, armśs pour la plupart d’excellents fusils, forment seuls ce qu’on peut appeler des troupes regulieres.II n’y a pas de casernes pour la milice, il n’y a que l’armśe de 1’empereur qui en ait. Les troupes du Dra- peau Vert ou la milice, qui formę une sorte de gardę nationale, est composee d’artisans et d’agriculteurs qui ne prennent 1’uniforme que pour les revues, les cśrśmonies d’apparat et qui rentrent immśdiatement apres dans leurs familles. Ils doivent s’exercer cepen- dant au maniement des armes, mais ils ne le font guere, malgrś la crainte de la bastonnade.« Les soldats chinois, dit M. Norman, ancien capi- taine de Tetat-major du Bengale, sont forts parce qu’ils sont nombreux, parce qu’ils peuvent marcher sans se fatiguer et parce qu’ils ont des besoins trśs restreints, mais pourront-ils jamais livrer une bataille rangśe? II leur sera possible de harasser 1’ennemi par tous les moyens qu’ils auront en leur pouvoir, de 1’ern-



SHANGIIAI 159pścher de se reposer par des surprises nocturnes et de 1’affaiblir ainsi peu a peu, de le tuer et de le de- truire en detail. »Cette taclique, la Chine a essaye de la meltre eh praliąue au Tonkin.

w



CHAPITRE V
LE F L E U V E  BLEU

De Sliangliai i  Tchin-Kiang-fou. — Le canal imperial. — Nankin. — 
La tour de porcelaine n’existe plus. — Kion-Kiang. — La por- 
celaine k fleurs. — L’imitation de la yieille porcelaine. — Hati- 
Keou. — Le commerce du thó. — A travers les ruos. — Bou- 
tiques et ateliers. — Le cortege d’un mandarin. — Le club des 
nógociants. — Les temples. — Le Se-Tchuen. — Aspect de la 
campagne chinoise. — Habilete des cultivatcurs. — Les arbres 
k suif et k savon. — L’insecte k cire. — La pćcho au cormoran 
et la chasse aux canards. — La ville du Su-Tcheou-fou. — La 
vallee du Min. — Le « Parisde la Chinej>. — Le peuple chinois, 
le plus heureux du monde. — Comment est gouyernee la Cbine. 
— Prosperitę du pays. — Hospitalite des Chinois.

LE FLEUVE BLEU. —  DE SHANGHAl A HAN-KEOU.Voulez-vous explorer la Ghine occidenlale? De Shanghai, une vołe est ouverte, d’un acces qui ne pre- sente pas trop de difficultes. II faut remonter le fleuye Bleu, que les Chinois appellent le Yang-tse-kiang, c’est- h-dire le Fils de 1’Orient, jusqu’a S^r-tchćou-fou, et de lit, par le Min-Kiang-ho, on arrive jusquTaux racincs des montagnes du Thibet.En quittant Shanghai la premiere ville qu’on ren- contre est Tching-Kiang-fou, i  1’entróe du_ fameux canal impćrial qui n’cst plus cpTun immense marćcage 
de six aseptrńnreTieues. Puis, quelques heures aprós, on apercoit Nankin, 1’ancienne capitale des Tai-paing rebelles, en partie detruite parłeś troupes impóriales. La ou se dressait la Tour de porcelaine il n’y a plus



LE FLEUYE BLEU. 163conęu 1’idee. Vainement lui ecrivit-on qu’il demandait 1’impossible. Des ordres arrivaient de Pekin plus pres- sants, plus rigoureux; les mandarins effrayes redou- blerent de soins, et par des sevćritćs inouies ils cher- cherent a aiguillonner le żele des ouvriers. Les choses allerent si loin qu’un de ces derniers, au desespoir, se precipita dans le fourneau allumś devant lui, et y fut consume a 1’instant meme.j Ce coup de tśte eut pour rósultat la solution du probleme imperial, car la porcelaine qui cuisait dans ce fourneau en sortit parfaitement rśussie. L ’empe- reur n’insista pas pour qu’on renouvelftt l ’epreuve, et l’on decerna au dśfunt. les honneurs cślestes : il est encore aujourd’hui le dieu de la Porcelaine. Mais ce doit śtre un dieu bien fragile !Au coucher du soleil, on arrive en vue de la yille deHan-Keou, le dernier port ouvert aux Europeens sur le FleiiYe Ulen. A droile. on distingue des formes blan- ches : « Ce sont les maisons europśennes; et plus loin, un amas de longues poutres s’enfonęant dans la vase, surmontśes chacune d’une cahute noire, comme dans les citśs lacustres des premiers temps, ont l’air -d’oiseaux monstrueux endormis sur une patte au bord du fleuve, ou de fantastiques girafes avanęant curieusement la tśte et dressant le cou : ce sont les faubourgs de Hon-yan-fou. A gauche, de 1’autre cote du Yang-tze, qui a ici plus de deux kilometres de large, une grandę et forte ville s’entoure de murs :'  cJest Ou-tchan, la capitale du Han-pe. Nous sorames dans Ia^pSrtieTa plus populeuse et la plus commer- ęante de la Chine. On dit qu’autrefois, avant les rebelles, la reunion de ces trois villes formait une agglomćration de plus de dix millions d’kabitants.« Le commerce de Han-Keou est trćs important.



164 LA CHINE.Les produits des riches provinces du centre et de 1’ouest y arrivent facilement par le Yang-tze et par 1’impetueuse riviere Han, qui a donnę son nom a cette ville : Han-Keou, « bouche du Han. »« Les AnglaTset les Russes y font un grand com- merce de the; mais le tea season (saison du thć) ne dure que deux ou trois mois. II est vrai qu’a cette epoque on fait pres de soixante millions d’alfaires. G’est le moment ou arrivent les tea tasters; la popula- tion europćenne est alors doublóe. Dix vaisseaux a la fois sont a 1’ancre et se chargent de the pour 1’appor- ter directement a Londres ou a Odessa (1). »Un mćdecin russe, Al. Piassetsky, qui a sćjournć pendant plusieurs mois a Han-Keou, fait le tableau sui- vant de 1’aspect animć que prćsentent les rues de cette ville populeuse :« En sortant de la maison que j ’habitais, il fallait passer deux ou trois rues du quartier europćen avant d’eńtrer en plein dans la ville chinoise. Les rues y sont beaucoup plus etroites et Fair y est malsain ; une ran- gee de maisonnettes a un etage avec boutiques sur la rue, c’est"donc plutót deux rangees de bouliquesqu’on voit tout le long des rues. Une diffćrence aussi frappante est que, dans les rues du quartier europćen, on ren- contre un, deuxou plusieurspassants, tandis quecelles d’une ville chinoise sontremplies d’une foulecompacte; et s’il y a des passants dans ces rues, il y en a qui y vivent pour ainsi dire. En Chine, la rue est un club, avec sa rćunion perpćtuelle du malin au soir etdu soir 
au malin. On y traite ses aflaires, on y travaille, on y mange et Fon y boit; soucisjournaliers et rćjouissances, toutse passe dehors, en pleine rue.

(1) M. de Bezaure.



LE FLEUVE BLEU. 167delles, des chapelleries; voici encore desindividustout courbesquibrodent avecde la soie ou de lor desvete- mentsde paradę pourfonctionnaires ou dames riches; plus loin encore des teinturiers et des confiseurs, etc., etc. Je rśpbte encore quą tout cela se fait dans les ale- liers ouverts, ou móme dans les rues. Figurez-vous donc le bruit qu’il doit y avoir dans cet enfer; de plus, les Chinois n’ayant gufere 1’habitude de parler bas, le concerl de la me est etourdissant, et il faut du temps pour s’y babituer. L’odorat n’en souffre pas moins,

Station de bateaux sur le Fleuve Bleu.aussi bien que lavue, car il arrive de voir en plein jour des scenes d’une naturę par trop naturaliste. »M. Piassetsky a assistś dans les rues de Han-Kćou au passage de la longue procession formant le cortege d’un mandarin dans ses visites :« Huit gamins ouvraient la marche : placśs sur deux rangs, ils tenaient des 1'anions; i  quelque distance, huit autres gamins placds de móme portaient des planches rouges en formę de bśches sur lesquelles ćtaient ćcrites en lettres noires les fonctions et les di- gnitós du mandarin. Plus loin, quatre bourreaux deux



108 LA CHINE.par deux : les premiers sonnaient des lo de cuivre, les deux autres portaient des fouets, prels a punir le premier qui tenterait de resisler oune se garerait pas i  temps; S. part ces fouets destines au public, ils portaient des chaines, dont la signification etait de rappe- ler au mandarin qu’en cas d’injustice ou de violation de la loi, il peut etre enchalne lui-meine, ce qui en Chine est une realite; et les chaines qu’on portait de- ~vant7e mandarin avaient du ćtre fixees plus d'une fois aux pieds, aux mains ou au cou de fonctionnaires cou- pables, ainsi que je l’aivu moi-meme dans la suitę de mon voyage.« Derriere les bourreaux, deux individus portaient i  tour de role un grand parasol rouge, pour abriter le mandarin, au cas ou il voudrait se promener a pied; ce parasol ćtait garni d’une triple rangće de franges de móme couleur, signe d’une haute dignite. Deux autres portaient « l ’ćventail de la pudeur », grand et fixe ; il servait a couvrir le personnage, lorsqu’il vou- lait changer de vćtements en route, selon le beau ou le mauvais temps; et si le lecteur se demande com- ment il peut le faire, j ’ajouterai que voici quatre sol- dats portant sur une planche une maile d’une gran- deur respectable pleine de velements, et derrićre eux huit soldats & pied. A une certaine dislance, un autre parasol rouge avec double frange, puis encore huit hommes i  pied prćcćdant le palanquin porte par huit soldats, et par derrićre six mandarins i  cheval fer- maient lescorte. (Juarante-huit hommes en tout: soldats de la garnison et aussi des gamins loućs dans la rue pour une paye insignifiante, mais a qui 1’habille- ment avait ćtć fourni. »



LE FLEUVE BLEU. 171la gardę de ces ediflces; ils sont entretenus avec une dśplorable negligence, on n’y prend guere souci de la propretd...« Le tempie reste toujours vide; de temps en temps unhómme ou une femme, ou plusieurs individus en- trent, mais plutót pour se reposer a 1’ombre, fumer une pipę, causer un peu et móme jouer avec un ami. Quelquefois on y vient interroger les dieux sur le destin. Le clerge n’a pas plus d’ógards pour le tempie que les passants : les prótres y fument, y prennent 
lITfFie, y font secherle vermicelle, y tordent la soie; les oiseaux y font leurs nids, et les chiens nieme s’y promenent partout et profltent trop deTa liberte qu’on leur laisse. Par suitę, la proprete y est inconnue; en effet, on voit des tas d’ordures dans tous les coins du tempie. ................« Gependant tout est intóressant dans ces temples: les idoles, les autels, les vaseś, les colonnes, les murs, les balustrades, mais principalement les corniches de bois et les toits de porcelaine emaillśe, dont lestuiles, de formę demi-cylindrique, et de differentes couleiirs, blanche, rosę, jaune, bleue, sont disposees de manićre a former divers dessins. II y a aussi des statuettes de porcelaine placees sur le faite et aux angles du to it: les corniches sont śgalement ornóes de statues (1). »A Han-Keou une óglise catholique est desservie par des prótres italiens, et des religieuses y tiennent un asile pour les enfants et un hópilal pour les pauvres et les vieillards.

(1) Dr Piassetsky.



172 LA CUINE.

LE SE-TCHUEN —  LA CAMPAGNE CHINOISE.Les bateaux a vapeur ne vont pas plus loin que Han-Keou, « dernier poste avancd de 1’Europe dans 1’Asie profonde». G’est en jonque qu’il faut continuer le voyage pour remonterle fleuve Bleu, pour penótrer dans la vraie Ghine, la Ghine chinoise, encore pure de contact ćtranger. ’  ”« Toutle pays est gerce de criques; des canauxd’ir- rigation couturent les champs, divisent les terrains; les champs de pois et de ble degringolent des raon- tagnes, oii Fon voit surgir de jolies pagodes entourćes d’arbres, et, perchees tout en haut, de petites forte- resses, la plupart ruinóes ; ce sont, parait-il, pour les gens du pays, des lieux de refuge ou de defense contrę les voleurs et les rebelles. Elles m’ont paru de piteux asiles, i  cóte des belles fermes dallees de marbre que j ’avais dónichśes en courant les montagnes du To- K ien: vćritables ch&teaux forts superbement ornćs, ou s’entasse Fargent des riches familles, et que plus de deux cents personnes peuplent a la fois...« Des volees de faisans dores partent pres de nous ; surles bancs de gravier, au milieu de 1’eau, des groupes de deux ou trois grues & collier baissent le cou sur leur pelerine grise, et attendent śternellement le pois- son : cette pause leur a fait donner le nom de bo-tan, oiseaux de patience (1). »La Ghine vous apparait ici, comme surles bords du Fleuve Jaune, sous 1’aspect d’un vaste jardin. Pas de prairies et pas de forćts. Rien que des champs de riz, de sorgho a sucre, d’arachides, de patates, de nelum- bo, et des plates-bandes de legumes bariolós. Les mas-
(I) Le Fleuve Bleu, par M. G. de Bezaure.



LE FLEUYE BLEU. 173sifs dejeune verdure qu’on aperęoit ca et 14 autour des tombeaux forment des bouquets d’arbres sacrćs. Aussi, dans ces proyinces-jardins, n’a-t-on pasd’autres combustibles que les herbes sśches et les racines; on ne fait pas de feu en hiver : on met tout simple- ment un ou deux vótements de plus. Le bois est de- venu si rare dans le Royaume Fleuri, qu’on est obligó de le tirer d’Amerique pour la fabrication des cercueils.Apres avoir passe les i’apides du fleuve Bleu, nous

Chinois et chinoises de Se-Tchuen,pćnćtrons dans la province de Se-Tchuen, une des plus riches, des plus industrieuses et des plus fertiles de la Ghine. On y exploite des mines de fer et de houille, des salines, des puits de pćtrole. La plaine est gaiement mouchetee de bouąuets de bambous, de buissons de magnolias et de camelias, et les flancs escarpes des montagnes et des collines tailles en terrasses et en gradins portent jusqu’4 une altitude de 2500 et mfime de 3000 metres, des arbres fruitiers, des plates-bandes de cereales et de pommes de terre.



174 LA CniNE.Qa et U  des champs de pavots dtalent Ieurs larges tapis bariolśs. La culture de l’opium, dans 1’interieur de la Ckine, prend de plus en plus d’extension en dśpit des ddits imperiaux. Les provinces de l’ouest se suffisent dćjó. & elles-memes. C’est un marche considerable qui vient de se fermer au commerce de 1’opium indien, beaucoup plus cher et plus perni- cTeuxiPuis, a mesure qu’on avance, ce sont, de nouveau, des champs de bló succódant aux champs de pois et de cannes a sucre; des paysans trayaillant toute la journee, plongós jusqu’S mi-jambes dans i’aau gri- s&tre des rizióres, tandis que d’autres conduisent leur charrue ou font de nouvelles semailles. L ’habi- lete des cultivateurs du Royaume Fleuri est si grandę qu’ils retirent de la meme terre deux recoltes par an (1).La division de la proprietó rurale donnę unephysio- nomie particulióre a la campagne chinoise. « Les foróts, devant 1’effort d’une population d’une densitó ‘ exTraordinaire, ont disparu. Des villages, aussi nom- ~bieux et aussi pressós que ceux des environs de nos grandes villes, les ontremplacees. Dans les intervalles, une foule de petits hameaux, formós de petits do- maines dont 1’śtendue ne dópasse guere 3 hectares, se
‘ '(1) La loi obligo le proprietaire chinois ii tenir ses cultures en
j bon etat ćTentretien; elle confisque la terre apres trois annees de 

jach&re, et la concede A un nouvel occupant. M6me le clief de la 
cóihmunautó est responsable de la bonne ou mauvaise tenue des 
champs : si les terres sont mai cultivees, le Codę pena! le condamne 
A recovoir de vingt A cent coups de bambou : negliger de faire 
rendre au sol tout ce qu’il peut donner, c’est conuuettre un crime 
envers la nation. Le droit d’etablissement sur le sol inculte appar- 
tient A tous : il suffit que 1’immigrant arise de sa venue les auto- 
rites. locales en reclamant Fetemption d*imp6ts, qui lui ost accor>
dee pendant une certaine periode. (Reclus.)



LE FLEUVE BLEII. 175sontólevćs, au centre desquels on apercoitles maisons entouróes du champ patrimonial, plante d’arbres et d’arbrisseaux. Oń pourrait dire, sans trop d’exa- gśration, gue ces maisons se touchent; mais ce qui les rapproche surtout, cest qu’elles sont presgue toutes parentes les unos des autres, et que les habi- tants des plus petites renćóntrent naturellement dans les plus grandes, d’ou elles sortent, d’ou elles ont essaimd, les secours et 1’assistance de 1’association la mieux constituee. Ghague hameau, chague groupe de cetKges est un familistóre complet ou les habitants soli, certains de trouver d’abord leur ecole, leur mairie, leur tribunal de familie; et ensuite, selon leurs besoins, les bras, le buffle, le moulin, la noria, gue le peu d’importance de chacune de leurs petites fermes ne comporterait peut-etre pas.« Et cependant chacun est chez soi, aussi isold qu’il leveut, aussimaltre,aussi digne dans sa retraite, dans son home, aussi independant de ses voisins et de 1’Etat et plus shr, dans son inviolable petit cottage, que ne 1’ćtaitcheznous, aumoyen age, le seigneurle pluspuis- sant. 11 y a certainement, au point de vue pittoresque, deś paysages d’une beautd plus majestueuse, plus splendide, plus śclatante. Nulle part la naturę n’est plus touchante, plus sympathigue.«ęa e tlił, sur les pentes douces des coteaux, s’e- cbelonnent des bosquets de bambous au feuillage gracieux et leger. Autour des champs, autour des maisons, des plantat.ions donnent a la campagne le caractere charmant des paysages de la Loire; ou bien ~3ahsleś- Slstrlćlsacćideńfes,' Faspect de nos vergers situds en montagnes. On voit bien encore, aux envi- rons des pagodes et sur quelques sommets, de rares dćbris de forets, mais cequ’ily  a surtout, ce qu’ily a



176 LA CIIINE.partout, ce sont des fleurs de toute espece. Les azalees pourpres, les rhododendrons, lesgardśnias odorants, les glycines, tapissent les dóclivitćs trop raides. Les roses, les chrysanthemes et une foule d’autres plantes, que nous ne connaissons que parce qu’elles nous viennentde laChine, fleurissent et parfuinenten toutes saisons les abords des cottages (ł); »-  Sur les rives du Yang-Tse, poussent les arbres 4 suif, qui ressemblentaux cerisiers.etdontla graine blanche produit une graisse employóe & la fabrication des chandelles. Óny lrouve aussi les arbres a savon, espece d'acacia dont le fruit, tres alcalin, parfumć d’un peu de camphre, a toutes les qualitćs du vrai savon. Un autre arbre particulier a la province de Se-Tchuen, c’est le 
bouy-chou, qui a 1’aspect de nos noyers et donnę une huile trćs recherchee remplaęant le vernis.L’agriculture chinoise tire aussi depuis plusieurs sićcles un grand parti de 1’industrie des insectes. Longteraps avant nous, les Chinois faisaient de riches ótoffes avecle cocon du bombyx mori. lis ólóvent le ver & soie du cliene, 1’insecte a cire qui dópose sur le pe- 
la-chen ses rayons, plus petits que ceux des abeilles, mais plus purs. Les gens de Kia-Tin vont chercher les oufs de 1’insecte precieux jusque dans la vallee de Tien-Chan, car il ne se produit pas chez eux. Les ćle- veurs ne marchent pendant ce voyage que la nuit, par groupes eclairós delanternes, la chaleurdu soleilpour- rait faire śclore trop hźltivement la semence (2).~Ee Yang-Tse-Kiang est Y la Chine ce que le Volga est & la Russie et le Jlississippi i  l’Amerique : c’est le plus considórable des cours d’eau qui traverse 1’empire du Milieu. Pour le debit moyen, le fleuve Bleu estle qua-

(1) M. Simon.
(2) M. de Bczaure.



LE FLEUYE BLEU. 179Les Gbinois se scrvent du cormoran pour chasser le poisson comme ils se servent du faucon pour chasser les oiseaux.«Depuis longtemps, dit le Dr Piassetsky,je cherchais 1’occasion d’observer de prescette pgche. Aujourd’hui, au matin, en montant sur le pont, j ’aperęus deux

Bateau* desccndant le YaDg-Tse-Kiang.Chinois dans une barque avec ces oiseaux; je les hślai eT teur proposai de me prendre avec eux, ce a quoi ils consenlirent avec plaisir et ils maiderent a passer dans leur barque.« Cinq cormorans etaient liperches sur un morceau de bois couvert de paille. Attaches par une patte et ayantau cou un anneau de paille, ils regardaientTeau



180 LA CHINE.et avaicnt l’air de se dire : « 11 est temps de commen- cer. » La barąue remonta la riviere i  une grandę dis- tance, puis on la mit en travers en la laissant descen- dre le courant. Les Chinois detachórent leurs oiseaux; quelques-uns des cormorans se jetórent 5. l’eau tout euls, d’autres y furent pousses sans gćne, mais tous suivirent la barque en faisant des plongeons. Les cormorans nagent vile et par soubresauts, plongent a une assez grandę profondeur etrestent longtemps sous l’eau.« Leur proprielaire lesstimulait par desmots oudes esclamations, et il me semblait qu’ils comprenaient leur maltre. S’ils revenaient sur l’eau sans butin, ils n’avaient pas l’air contents, soufflaient avec force et grognaient comme des chiens.« En voici un qui rapporte une carpe assez grandę; les pćcheurs poussent des cris de joie et s’empres- sent d’aller au secours du cormoran, qui tient ferme le poisson dans son bec crochu, malgre les effbrts de la carpe pour reprendre la liberte. Le cormoran Uchę de pousser la tóte du poisson dans sa gorge, pour l’avaler avant qu’on le lui prenne; mais le pścheur saisit 1’oiseau d’une main par le cou, et de 1’autre lui rclire la carpe; puis rejette le cormoran dans l’eau. Evidemment celui-ci savait d’avance qu’il en serait ainsi; il ne montra pas de mauvaise hu- meur, secoua la tóle, rinęa son bec i  plusieurs repri- ses, pour perdre le gout de sa proie, et recommenęa a plonger.« Ils revenaient ainsi assez souvent avec des poissons; quand c’ćtait un petit, ils l’avalaient, mais 1’anneau qu’ils portaient au cou empOchait qu’il ne pass&t dans leur estomac; les Chinois 1’attrapaient, lui faisaient rendre le poisson et le renvoyaient continuer sa



LE FLEGYE BLEU. 181besogne. Si, ii ce moment, on en apercevail un autre porlant un poisson, le premier retenu dans la barque attendait que 1’operation fut linie et restait tranquille. Si le poisson etait bien petit, on le leur laissait dans la gorge, quelquefois móine deux ou trois pour les retirer tous d’un coup. Parfois il arrivait que le pois son ótait volumineux ; alors immódiatement un cor- moran allait aider son compagnon; ils le tenaient ainsi & deux. D’autres fois ils se querellaiententre eux; il leur arrirait aussi de laisser ćchapper leur proie, ils replon- geaient aussitót, mais presque toujours sans succós.« Les unspćchaient avec entratnement, d’autresavec mollesse, malgre les excitations du maitre : « O ho, o ho! err-go, en-go! Aie, gai-gal-i! Aie-śou! » et d’autres exclamations de ce genre. Le pócheur se fAchait, criait, sautillait sur son banc et finissait par se faire obśirdu paresseux.« Apres une heure de cette póche, on flt reposer les 
loou-sij ou lou-tzij, comme ils appellent les cormorans. On les retira de l’eau en les remettant i  leurs places; ils respirerent bruyamment, leurs becs ouverts, puis commencerent a se secouer, A dśplier les ailes en les maintenant relevśes comme des voiles, pour se secher, et se gratterent la tóte. Pendant le repos, on ne leur donnę rien A manger, car ils ne pćchent que quand ils ont faim. Une demi-heure apres, le travail recommenęa, et cette fois celui qui apportait un grand poisson en recevait un petit en rćcompense ou comme encoura- gement. Les cormorans ne s’óloignaient jamais de leurs barąues; en un certain endroit ou nous nous trouv&mes avec plusieurs autres barques de pócheurs, ces cormorans reconnaissaient bien la leur, et les Ghinois savaient aussi distinguer leurs individus, ce qui me paraissait tres difficile.



182 LA CIUNE.« La seance Anie, les Ghinois me reconduisirent A mon bateau et in’inviterent a choisir le meilleur poisson; mais, ici comme ailleurs, ils ne voulaient point faire leur prix. Je leur donnai 500 sapfeąues, pres de 3 francs; ils s’en trouverent tres satis- faits.« 11 ne m’a pas etó donnd de voir une chasse au canard, ce qui est tres original. Voici ce qui m’a óte racontś A ce sujet: Dans les endroits ou les canards sauvages se rassemblent apres le coucher du soleil, les Ghinois jettent sur l’eau plusieurs citrouilles vides, qui se maintiennent A la surface. Les canards envi- sagent d’abord ces objets avec mefiance, mais flnissent par s’y habituer, et nagent A cóte sans y faire attenlion. G’est alors que le chasseur se met dans l’eau, ayant une ceinture au corps et la tete enfoncće dans une citrouille percóe de deux petits trous pour pouvoir regarder. II reste ainsi, plonge jusqu’au cou, a attendre l’arrivee des canards, qui nagent par-ci par-lA sans soupconner le danger. Lorsqu’un canard s’approche trop prAs du chasseur, celui-ci 1’attrape par les pattes, le tire au fond de l’eau, lui tord le cou et 1’accroche a sa ceinture. Les canards, qui ont aussi 1’habitude de plonger, ne s’aperęoivent pas de la disparilion d’un ou de plusieurs des leurs et ne fuient que quand ils voient 1’homme se lever de l’eau (1). »Les Ghinois font une grandę consommation de ca nards, lis les sechent et les aplatissent comme una galette en les serrant entre deux planches. Les canards «tapes» alimententles marchAsde toutl’Empire. C’est, avec le porc, une des viandes que les Ghinois mangent le plus volontiers. Sur les fleuves et les etangs on voit
(1) Traduitdu russe par M. Aug. Kuscinski.



LE FLEUYE BLEU. 183des troupeaijx innombrables de canards domestiąues gardćs par des enfants en barąues 011 par des coqs trós habilement dressćs, qui mettent un zóle comique 1 em- pócher le troupeau confió i  leurs soins de s’óloigner: ils courent sur les rives et font admirablement leur mśtier de chiens de gardę en criant et en agitant bruyaminent. leurs ailes.
SU-TCHfiOU-FOU. —  TSCHEN-TOU. —  LE PEUPLE ET LE

GOUVERNEMENT CHINOIS. —  LE CULTE DES ANCETRES.A Su-Tchśou-Fou, le fleuve Bleu reęoit dans son large lit les eaux du Min-Kiang. G’est un cenlre com- mercial et industriel fort important. Les rues sonl presque propres, les boutiques etalent une varićtć infinie de marchandises. « A chaque pas, des ateliers de sculpture et de gravure de pierres fines. Dans les ótalages miroite l’arc-en-ciel des jades, des agates 
ma-no, et des onyx du Yu-Nan; des paravents s’ouvrent si delicatement fouilles et ciselós que le moindre souffle semble devoir les briser; ony voit des boucles de ceinture ou des dragons aux yeux de perles se mordillent, des dessus de table a the valant souvent 1500 taels, des anneaux aux destinalions inconnues en Europę : ceux avec lesquels les mandarins portent la pipę a la boutonnióre, ceux que les Tartares met- tent au pouce quand ils lirent l'arc, et qui sont assez ópais pour protóger le doigt.Plusloin, tout un etalage de mśtaux martelós : des ćehafaudages de thóióres en cuivre blanc aussi clair que le platine, et dont les ventres rebondis ont la rondeur des panses mandarines; des pipes de cuivre dore, au fourneau minuscule que Fon bourre apres chaque aspiration de fumee; de petites idoles et des magots



184 LA CHINE.
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ridicules aux poses graves, taillśs dans des lingots de plomb.« De magnifiąues parures en plumes de martins- pócheurs attirent surtout mon attention. Les orfóyres de Su-Tchśou-Fou ont le secrel de les incruster sur argent. Les nielles moirśes du metal s’estompent sous les reliefs et les dóliśs du duvet turąuoise. Des plu- mages vrais recouvrent des colliers d’or; on monte des śpingles avec des plumes de 1’oiseau de paradis chinois, qui nalt et meurt comme une rosę, en un malin, apres avoir .śpanoui ses ailes (1). »Si, i  Su-Tchśou, on s’embarque sur le Min, il faut un mois de lente navigation pour ręmonter la vallee 011 s’epanouit Tcbeng-Tou-Fouja propre, rianle et belle capitale du Se-Tcbuen, le « Paris de la Chine », avec śes vastes faubourgs, ses superbes averiues arrosees de niisseauk, ombrageesd’arbres, sesrues aerśes et rśgu- liśres, ses magaśTns aux devantures en bois sculptś et verni, ses Iibraines ou se pressent les acheteurs, ses jolies bouI5ques*«*rempTTeś d objets de prix : pieces de luxe disposśes avec art pour sśduire le passant, chaussures brodees avec application de velours, vśte- ments de thś&tre avec plaque de cuivre et bonnets a longues plumes de faisans,articlesdeCanton en ivoire sculpte, lesquels viennent ici par voie de terre, apportes par des marchands ambulants; ornements d’argent, pierreries, fourrures d ecureuils Yolants. »Quel.curieux et pittoresque voyage! et quelles con- trees splendides on traverseen penetrant ainsi au cceur mśimTde TEmpire Fleuri! Les cbamps cultives, les jardins potagers s’etendent & perte de vue. « Les vil- lages disparaissant dans des fourres de bambous font
(1) M. G. de Bezaure.



LE FLEUYE BLEU. 185ęaet la des taches grises sur la campagne verte. Par-
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tout la vie, le travail, la prospćrite. Les arbres fruitiers sont riches de promesses. Les mais sont splendides. /
1



186 LA CHINE.Des paysans sont rćpandus dans lesherbes. Gependant la rivićre est tranąuille, bleue, bordće de grands sauTespleureursetde pampie mousses. Nous naviguons sous des feuillages qui s’accrochent aux verguęs et qui, secoues sur nos bateaux, y laissent tomber une poussiere d’or. Une chanson militaire est rćpćtśe par Tćcho des rives : des jonques rasent les nótres, rem- plies de soldats qui vont chatier les Lolos (1). »Les villes s’annoncent par un grand bourdonnement de ruche; les villages semblent se toucher; et tout autour de vous il y a unejntensitć de mouvement, une flevre d’activitć et de vie qui vous rćvelent une Chine nouvelle et inconnue, tout autre que celle que nous somnaes habitućs i  contempler sur les paravents et i  voir dans les vitrines de nos boutiques de chi- noiseries. Ces magots aux chapeaux en abat-jour de lampę, qui nous font rire, ces poussahs au gros ventre, sont lesgens les plus industrieux du monde, les agri- culteurs les plus habiles, les artisans les plus patients et les plus adroits, les ouvriers les plus sobres, les plus eńergiques, les plus laborieux qu’on puisse rencon- trer. Tout Cbinois a cinq ou six mćliers : il est i  vo- lontć cultivateur, tisserand,,vahmer7cordonnier, for- geron. C’est dire qu'il ne connait pas le chóinage. Aussice peuple est-il le plus heureux de la terre. Et de toutes les nations civilisóes, il n’en est pas qui soit moins chargee d’impóts. Tandis qu’en France on paye environ 100 francs d’impót par tete, en Chine on en paye 3.
(1) M. Gaston de Bezaure, interprete chancelier en Chine. C’est un 

des rares Europeens qui aient remonte le Min jusqu’i  Tchen-Tou- 
Fou. — Les Lolos font partie desTribus encore insoumises qui se 
sont retirees dans les regions montagneuses du Yunnan. Quand ils 
descendent dans les plaiues, c’est le plus souvent pour commettre 
des actions de brigandage. —- ■— . _



LE FLEUVE BLEU. 187« Beaucoup d’Europdens croient que la Chine, dit M. Simon, ancien consul de France en Chine, est,par excellence, le pays du despotisme. Or, je demande ce que peut śtre un despotisme qui, pour plus de SOO millions d’ótres, ne s’exerce qu’au moyen de 24 ii 30,000 fonćtionnaires; qui, pour se soutenir, n’a qu’une lirmee permanente d’une centaine de mille Tartares, quasi perdus au milieu d’une pareille fourmilióre?En realite, les Chinois se gourernent et s’administrent eux-mśmes; dans la familie, par tous les membres de la familie ;dans la citó, par les dśtóguds qu’ils ontelus, et dont les fonćtionnaires officiels ne sont, pour ainsi dire, que les prćsidents. Et notez qu’ils ne se gónent pas pour renvoyer ces prćsidents quand ils ont a s’en plaindre, ce qu’ils font du reste d’une faęon assez ori- ginale. Dans un des dćpartements les plus populeux d’une province que j ’ai visitće, on annonce un jour la prochaine arrivće d’un prćfet qui, partout ou il avait ćtć, n’avait laisse qu’une mauvaise rśputation. On le savait. Le peuple s’emeut, le conseil du departement se rćunit, et Fon envoie au vice-roi adressessuradresses pour le prier de revenir sur son malencontreux choix. Mais le vice-roi s’obsline et l’on apprend bientót que le prefet nest qu’a quelques lieues de la ville. Le Conseil s^assemble de nouveau; il fait dresser ii 1’entree de la citó une tente; on y porte le repas et les rafralchisse- mentsd’usage, et on y commande le cortege habituel; mais en móme temps on fait prćparer quatre palan- quins avec des porteurs frais et dispos; puison attend mon prćfet. II arrire, on le reęoit poliment; on l’invite ci se reposer et ii se rafraichir; mais on lui dćclare que le peuple ne veut pas de lui, qu’il n’entrera pas dans la villeetque trois delćgućs du conseil vont avoir l’hon- neur de le reconduire a la capitale.



188 LA CII1NE.« Ce qui fut fait. Est-ce une exception? non; et le calme avec lequel s’accomplit cette exdcution prouve au contraire qu’elle est dans les mceurs. D’ailleurs, ecoulez leurs legislateurs et. leurs philosophes : « Le monarque, disent-ils, n’est que le mandataire du peuple. S’il se trouve un souverain qui se conduise conlrairement au bien et a la volonte du peuple, tout le monde le regarde comme une calamitś, et quoiqu’il ait 1’autoritó en mains, on le chasse. Qui dit cela? Confucius, c’est-h-dire le plus grand et le plus popu- laire de leurs philosophes, de leurs moralistes et de leurs legislateurs.« Yoilft pour la liberte politique. Mais les Chinois n’ont pas que la libertó politique, ils ont toutes les libertds : libertć de conscience, de religion, de culte. On trouve en effet, dans presque tous les rangs des fonction- naires, des musulmans, des juifs etdeschretiens, aussi bien que des bouddhistes et des hommes ne professant aucune religion particuliere, si ce n’est celle des an- cólres.»II n’y a en Chine ni caste sacerdotale, ni caste judi- ciaire, ni caste ensoignante; en haut, le gouvernement dont le pouvoir piane au-dessus de tout; en bas, le peuple le plus librę qu’on puisse imaginer. Pas de classes privilćgióes, en dehors de la suprematie pure- ment nominale de la race tartare. Tous les rangs de la societesont egaux; 1’acces de tous les emplois est ouvert aux plus instruits. Les concours litteraires sont 'IiBres;les mandarins sont choisis parmi ceux qui s’y sont le plus distinguśs. Avec d’aussi sages institutions, un peuple ne peut_que prosperer. Cette prosperitę ma- tćrielle de la Chine frappe tous ceux qui la parcourent, meme avec un partipris de dónigrement.Bienveillants, simples, affables, honnśtes et labo-



LE FLEUYE BLEU. 189rieux, les Chinois de 1’interieur sont toujours prets i  rendre service et considśrent comme un devoir de pratiquer 1’hospitalite ęnyers les etrangers.Un voyageur anglais, M. Golquhoun, raconte que lorsqu’il se promenait le soir dans les villages de la Ghine meridionale, les yillageois venaient l’inviter & partager leur repas ou a boire une tasse de the dans leur inaison.Gorabien y aurait-il de paysans en Angleterre ou en France qui, voyant un Chinois debarquer dans leur village, l’inviteraient a diner ou simplement h partager une bouteille de porter ou de vin avec leur familie?Le Chinois a sans cesse h_Fesprit les preceptes de conduite formulśsparłeś anciens sages. Aussi voiUon ce spectacle extraordinaire sur les routes de 1’intś- rieur : de simples porteurs de palanquins partager fraternellement le gain de leur journśe avec les pauvres.« Monsieur, disent ceux-ci en s’approchant de l’un des porteurs, nous n’avons pas encore gagne notre vie aujourd’hui; nous permettez-vous de prendre votre place et de vous soulager pendant quelque temps? — Volontiers, monsieur, mais nous ne pour- rons payer vos services tres cher. Nous ne gagnons pas beaucoup. — Qu’h cela ne tienne, monsieur, nous nous en rapporterons a votre generosite. » Et ces porteurs de rencontre prennent la place des autres qui, pendant une ou deux lieues, les epaules dśchargćes, suivent le palanquin en chantant.M. Simon raconte encore que telle est la politesse de cepeuple, qu’il est d'usage d’accorder a 1’etranger de distinction qui arrive dans une ville la plus belle des prerogatives de la souverainetś, le droit de grśce! Dans un voyage dans les proyinces de 1’interieur,



190 LA CI1INE.JL Simon a vu amener chaąue jour £ sa porte les condamnes de la veille et il obtenait pour les uns remise entiere et pour les autres reduction de la peine.Tout le secret de la sagesse chinoise est dans le culte rendu a la memoire des ancótres. Les Chinois ne se considerent pas comme des individus isoles, mais comme les anneaux d’une chalne reliant le passó i  l’avenir. Ils ne sont que les usufruitiers de la civilisation qu’ils ont reęue de leurs ancótres et qu’ils doivent transmettre intacte a leurs descendants. Les ancótres restent intimement attaches a l’ceuvre de leur postóritó, et c’est pour ainsi dire sous leurs re- gards que celle-ci agit. La morale chinoise se resume dans cette pensóe : « Ce que je fais sera-t-il approuve des ancótres ; serai-je digne d’aller me róunir un jour a cux ? »Le culte des morts, a dit un philosophe, est le signe des races qui vivent longtemps, qui ne laissent perdre ni 1’esprit de familie ni 1’heritage des traditions.Dans les ecoles on voit un cercueil sur lequel est inscrit le mot FęUcite, et qui est espose la, aux yeux des enfants, pour leur rappeler sans cesse le souvenir de leurs ancótres, et que le premier devoir qu’ils ont ii remplir est d’honorer et de pacitier les manes de leurs parents._Cę culte des ancótres est une des plus belles et des plus touchantes ceremonies religieuses de l’hu- manite. Voici, d’apres M. Simon, comme elle se pra- tique dans les familles chinoises :Revótus de leurs habits de fóte, les membres de la familie se rassemblent dans la salle consacróe a la memoire des parents defunts. Au fond, contrę la muraille, une longue table en bois verni occupe



LE FLEUYE BLEU.presąue toute la longueur du mur et formę autel. Sur cet autel, des gradius supportent par ordre de datę les petites lablettes laąuśes sur lesąuelles sont ins- crits les noms des ancótres, et devant lesąuelles brńlent des flambeaux et des brule-parfums. Le pere et la mere, qui jeunent depuis la veille, viennent se placer devant 1’autel et commencent par adresser au ciel une courte invocation, puis 1’assistance entonne 1’hymne des ancśtres. Leurs limes sont invoquees, et on leur offre un pigeon, une poule, des fruits, du vin, des cćrćales, du riz ou du bid. Le pere lit ensuite les noms des a'ieux inscrits sur les tablettes, et les rappelle plus particulierement au souvenir de la familie; il les fait pour ainsi dire surgir du lombeau et parle en leur nom. Le pain et le vin qu’il leur a consacres sont distribues de leur part a la familie, comme un symbole de 1’indissoluble union qui lie les morts aux vivants. Apres ce repas en commun — cette communion, — le pere, assis entre sa femme et ses deux bis aloes, cuvre le Livre de la Familie, y inscritles evenements nouveaux qui se sont produits, puis il fait lirę par un des assistants la biographie d’un parent mort. II la commente ensuile, exhorte ceux qui 1’entourent & imiter les vertus de cet an- cdtre.Dans la seconde partie de la solennite, la familie s’erige en tribunal domestiąue. Le pere demande si tout le monde s’est acąuittś de 1’impót. Dans le cas contraire, des avances sont faites au retardataire. Et si quelque litige s’est eleve avec une autre familie, on examine si on peut 1’arranger a 1’amiable. Enfin on passe aux diffćrends qui ont pu se produire dans la familie elle-móme. S’agit-il d’un delit ou d’un crime, 1’accuse est isole et mis immediatement en juge-
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192 LA CniNE.ment; ou bien, dans le cas ou il y a des renseigne- ments a prendre, des preuves 4 reunir, renvoyó a la prochaine reunion, ou consigne devant une assem- blee extraordinaire convoquśe.Dans la familie chinoise, le pere est consideró comrne le reprćsentant de 1’empereur, et les rap- ports naturels du fils avec le pere se confondent dans l’esprit du peuple des « Cent-Familles » avec les relations d’obeissance envers le souverain. Telle pst la raison qui a maintenu l’Etat chinois, en depit des revolutions intśrieures, des invasions etrangeres et des changements de dynasties (1).
(1) E, Heclus.
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DE SHANGHAI A TIEN-TSIN.Une compagnie de navigation chinoise crśee par le vice-roi du The-Ly et subventionnśe par le gouverne- ment imperial, fait depuis quelques annćes une con- currence sśrieuse aux societćs europśennes.G’est sur un des beaux et grands navires de la China 
Merchant's steam navigation Company que nous avons pris passage pour aller de Shanghai’ h Tien-Tsin.Sur ces vapeurs, les Chinois ne sont pas enfermósder- riere des grilles de fer. Ils shnstallent dans 1’entrepont, avec leur insśparable petite lampę etleur pipę a opium. On en voit de couchós, dans toutes les attitudes, les uns sur des nattes, d’autres sur des bancs. Ceux-ci fument ou jouent, ceux-lh ćcoutent un bavard ou un conteur. Les marchands, un peu 4 1’ecart, causen

--------  J3



194 LA CHINE.affaires. Vue de la porte, cette grandę cabine presente le plus extraordinaire pele-móle de bras, de tśtes, de tresses, d’6ventails, de pipes et de jaąuettes de soie et de coton.Les proprietaires de ces divers objets n’ont jamais 1’ideede se promener sur le pont pour jouirdupaysage ou de la brise de mer.« La seule fois que j ’aie vu un groupe de passagers chinois manifester un sentiment voisin de l’animation, dit M. J .  Thomson, ce fut a 1’occasion d’un fllou qu’ils avaient dścouvert au milieu d’eux et qu’ils avaient voulu punir a leur maniere. Quand le bateau arriva au port, ils depouillerent le coupable de ses habits, les lui attacherent sur la tśte, lui liórent les mains der- riereledos, et l’envoyerent ainsiaterre, alarencontre de ses amis... »Les Europśens et les riches passagers chinois se tiennent dans le salon rśservś aux premieres. II y a la des Anglais solennels, de haute taille, aux favoris rouges; des Americains qui portent la barbe sans la moustache, des missionnaires catholiques en costume chinois, avec la croix d’or sur la poitrine, et des missionnaires protestants egalement dćguises en Celes- tiaux, avec une robę de soie et une longue queue dans le dos. Ceux-ci sont souvent environnes de toute leur familie encore vetue a 1’europćenne.Le costume europóen, surtout le costume religieux, cst meprise en Chine. G’est pour n’śtre pas en butte aux railleries de la foule, que les missionnaires ont du adopter le costume des lettres et des bourgeois." A la sortie du Wang-pou, on fait route droit au nord. Bientót on perd de vue la terre. De jolis petits oiseaux voltigent et sautillent sur le pont, d unair familier. La haute mer les retient ęaptifs, mais le lendemain, ils



DE SHANGHAr A PfiKIN. 195reprennent gaicment leur vol; leur instinct les averl.it que la terre est proche. En effet, on ne tarde pas a apercevoir, a gauche, des terrasses boisees : c’est le promontoire de Ghantoung, marąuant la limite entre la mer Jaune et le_golfe de Petchili.On cótoie des falaises au pied desąuelles des vil- lages et des hameaux ressemblent a des nids d’oiseaux de mer; puis on entre dans la rade de Tche-fou, ou mouillent des navires de diverses nationaTites~et toute une flotlille de canonnieres chinoises construiles en Angleterre et arinees d’enormes canons Armstrong. _La viIle chinoise est une agglomóration de tristes et branlantes masures ou grouille une populalion d’une vingtaine de mille ames. Les maisons de la colonie elrangśre s^egrenent le long du rivage, au miiieu de jardins et de riants bosąuets. Le climat de Tche-fou est d’une douceur exceptionnelle; il atlire chaąue annde les riches negociants anglais, franęais, amóri- cains et allemands de la Chine meridionale et du Japon. En ete, Tche-fou est unj„etit Tróuville chi- nois.Les missionnaires protestants y ont etabli leur quar- tiergenórak C’estaussi le centre du commerce avec la Goree et le littoral russe de la mer d’Okhotsk.Le navire reprend le large, il traverse le golfe de Petchili et arrive le soir devant la barre de Takou, qu’on ne peut franchir qu’a la maree haute.Au miiieu de plaines plates et a demi subinergees, les fameux forts de Takou, pris d'assaut en 1860 par les troupes angTó-franęaises, gardent 1’embouchure du Pei-Ho et deiendentle chemin de Pekin. Aujourd’hui, ces forts sont relies par une serie de travaux execu- tes par des ingónieurs anglais et allemands; des Krupp a longue portee remplacent les anciens canons

averl.it


196 LA CIIINE.fondus par les Jesuites, a Pókin, au xvme siecle. Et ce ne sont plus des Ghinois armós de vieux mousąuets' a meche ou d’arcs, qui gardent ces fortifications, mais des soldats tartares exercćs i  1’europeenne et armes d’excellents fusils a tir rapide.« Au dela des forts, tout rdest que boue: impossible de rien voir de plus triste que cette plaine marćeageuse s’ćtendant a 1’intini, depourvue de toute espśce deve- getation. Sa parfaite horizontalitó nest iriterrompue ę;i et lii que par de petits monticules coniques : ce sont des amas de sel fabrique sur place.« Un peu plus haut est la ville de Takou. Yilles et villages sont composós de maisons de boue, incapables de resister longtemps ii la pluie, et demandant une reparation apreś chaque averse. Les toits de pjille sont recouverts de terre ; les niurs, les rues, la cain- pagne, et jusqu’a l’eau du fleuve, tout est de la móme teinte jaune sale. Pas un arbre, pas tracę de verdure. Cependant la population est tres nombreuse; des co- chons noirs grouillent partout: ils sont la dans leur ćlement.« On voit tres peu de femmes; elles se cachent genć- ralement en nous voyant passer. Ges malheureuses creatures paraissent estropiees; elles se meuvent sur leurs petits pieds, d’un pas chancelant et incertain, se balanęant continuellement et tenant les bras ótendus, pour conserver leur equilibre.« Le Pei-Ho est un petit fleuve vaseux, a peine large comme la Seine entre Rouen et Paris. Nous devons le remonter jusqu’a Tien-Tsin : dans ce parcours dune "'centaine de kilometres, il decrit de capricieux mean- dres qui rendent sa navigation difficile aux naviresd’un certain tonnage.« A mesure oue nous avanęons,la campagne, sans



cesser d’etre piąte, perd son caractere de sterilite; elle est parsemśe de tombeaux en tumulus, plusou moins eleves, que les parents du defunt entretiennent avec soin. Au dela de Tang-Kou, la terrc est parfaitement cultivee; de populeus villages se succedenl sur les rivesdu fleuve, a des intervalles assez rapproches; des
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Maison de carapagne & Tchć-Fou.nuees de travailleurs sont repandus dans les champs, pas un pouce de terrain n’est perdu; sur les terres oii le riz vient d’ótre recoltó, une autre culturc se prepare; lę ble nouveau verdit deja entre des plateś-bandes de choux enormes en pleine croissance. Quelques arbres animent un peu le paysage, mais ils sontsi poudreux qu’on distingue i  peine la couleur de leur feuillage.« Nous passons devant le fort de Sintcheng, construit



198 LA CI1INE.par les Chinois, il y a quelques annśes, dans la previ- sion d’une guerre avec le Japon : c’est un vaste camp retranche, en terre, ayant huit kilometres de circonfó- rence. — DevantTakou, villąge important, stationnent un nombre considerable de grandes jonques, peintes de couleurs eclatantes, ornśes d’yeux gigantesques et de dragons dores. On mapprend qu’elles viennent toutes de Canton, et mettent un an i  faire le voyage, aller et retour.Asixheures, on jettekancre a quelques "kilometres du rivage, car on ne peut songer i  voyager la nuit sur un fleuve tel que le Pei-IIo.« A huit heures, la maree montante, qui se fait sentir jusqu’ici, permet de continuer la route. Apres force toursetdetoursimposesparłeścircuitsdu fleuve, nous apercevons enfin un vaste arsenał, de construc- tion recente, qui nous annonce le voisinage de Tien- Tsin. Peu aprśs, nous abordons, sur la rive droitc, aux quais du quartier europeen, en face de Globe's 
Hotel (1). »Un des plus beaux śdiflces de la Goncession śtran- gere est 1’hótel du Consulat franęais, bAti avec une partie de 1'indemnite payee par la Ghine a la France, A la suitę des massacres de 1870. Un mystere piane en- core sur les causes de cette emeute. Au mois de mai, des bruits alarmants circulerent tout S. coup dans la cite chinoise: les sceurs de Saint-Vincent-de-Paul, quii dirigeaient un hópital etun orphelinat au centre d’un! des grands faubourgs, furent accusśes d’avoir vole des enfants et de les avoir tues. On disait qu’elles leur avaient arrache le coeur et les yeux pour preparer des charmes et des remedes.Des attroupements se formaient chaąue jour devant

(1) M. Cotteau.



DE SHANGHAI A PEKIN. 1991’hospice, et les sceurs n’osaient plus sortir. Et chaque jour des incidents nouveaux excitaient le fanatisme de la populace. Une fois, c’dtaitune fdle qui s’etait arretee 2evant une boutiąue pour acheter du riz : suivant 'usage chinois, elle n’entra pas, i  cause de son sexe ; ?lle tendit son papier dans lequel il y avait des sape- ques. Le marchand le remplit de riz et allait le lui rendre, quand il s’aperęut que la jeune filie avait dis- paru et qu’elle suivait un individu. Tl sortit de sa bou- tique, et appela 1’attention des voisins sur ce fait qui lui parut etrange. Evidemment, 1’homme etait un en- sorceleur, il avait un charme, et ce charme avait ete donnę par les chretiens.Une autre fois, c’etaient deux Chinois etrangers qui faisaient leur apparition dans le quartier de 1’Ouest liabite par des mahometans. Ils portaient un sac sur leurs epaules et conduisaient par la main deux petits enfants. On les questionna pour savoir ce qu’ils ve- naient faire; ils se sauverent. On les rattrapa et ils fu- rent conduits au yamen. Leurs sacs contenaient des dollars mexicains (monnaie dont se servent les Europeens) et des paquets de drogues. Mis a la torturę, ils fleclarerent qu’ils avaient ensorcelś les deux enfants au moyen de ces drogues, et que les dollars leur *vaient ete donnes par les sceurs en payement de leur erime. La loi prevoit le crime de 1’ensorcellement. Les ieux hommes furent condamnśs ii mort et exćcutes,C’6tait implicitementcondamner les sceurs et rendre un. arret de mort contrę les Europeens.Une proclamation du Chih-fu porta le fait & la con- naissance du public.Les lettres organiserent aussitót une manifestation. On penetra dans 1’enclos de la mission, plusieurs cadavres furent exhumes et examines. A quelques-



200 LA CIIINE.uns les yeux manquaient; cet effet naturel de la dd- composilion fut interprete comme une preuye con- vaincante de la culpabilite des soeurs et des mission- naires.Le 20 juin, des groupes menaęants se formerent devant le consulat de France; on jęta contrę la porte et les fenśtres des briąues et des pierres.Le lendemain, une foule plus compacte que la veille se porta de nouveau en poussant des hurlements et des vociferations devant le consulat et la mission, qui n’etaient separes que par un mur.Le consul de France, M. Fontanier, armś d’un revol- ver et accompagne de son chancelier, sortit par une porte de derriere et se rendit au yamen pour reclamer du secours. La porte ótait fermee, il 1’enfonęa d’un coup de pied. Apres avoir reproche au haut fonction- naire cliinois sa conduite et son incurie, il reprit le chemin du consulat, mais a peine fut-il dans la rue, qu’il reęut un coup de lance dans le flanc. Comme d’autres individus armes de piques accouraient au- devantde lui, M. Fontanier tira un coup de róvolver.« Onnoustue; tuons-lel» vocifera la foule. Onse pre- cipita sur le consul et sur son compagnon. Les deux Franęais se defendirent comme des lions, mais cribles de coups de lance, ils expirerent a la porte du consulat. Un jeune couple, M. et Mme Thomassin, les hótes de M. Fontanier, pris de panique, voulurent essayer de gagner le bateau qui les attendait a peu de distance, pour les transporter a Pekin. M. Thomassin etait arme d’un pistolet et d’un sabre chinois. Assailli par un coup de pierre, il eut 1’imprudence de tirer. II fut sur-le-champ echarpe, mis en pieces, et sa femme fut tuee par un coup de hache sur la nuque. Leurs corps, completement depouilles, furent jetes dans le



fleuve et repeches le surlendemain pres des Conces- sions. Apres ce premier crime, la foulese lanęa contrę le consulat et se mit a le demolir (1).Puis ce fut le tour de 1’hospice des sceurs. On les
DE SHANGHAI A PEKIN. 201

massacra, on dechira leurs corps, leurs restes furent brules. II y eut parmi les victimes neuf Franęaises.Plusieurs negociants europeens etablis dans la ville chinoise furent aussi tuós.Une damę franęaise qui se promenait a cheval au moment de 1’emeute n’echappa que grćtce ii la rapidite
(1) M. de Hubner.



202 LA CHINE.de sa bete ; mais comme ello avaitlaisse son mari seul, elle voulutle rejoindre, se deguisa en Chinoise et rę- vint dans son quartier; malheureusement, en descen- dant de cheval, elle laissa voir son pied, on la recon- nut et elle fut massacree sur le seuil de sa maison.Le calme ne se retablit qu’a l’arrivee des canonnieres anglaises.Depuis cette ćpoque, quatre fregates, franęaise, russe, anglaise et japonaise, stationnent a demeure dans le port de Tien-Tsin.
A TRAVERS LA VILLE CHINOISE.La ville chinoise, de formę carree, entouree de mu- railles crenelees et tlanquees de tours, est a trois kilo- metres en amont du fleuve. On y arrive en traversant un terrain mixteou sesontćtablis quelques marchands europeens et un photographe chinois. Dans cette plaine se trouve aussi une fabrique de cartouches, de capsules et de torpilles. Les directeurs et les ou- vriers sont tous Chinois. C’est dans cette vaste plaine que les Anglais ont etabli leur champ de course, qui est en menie temps un rendez-vous de chasse. Le gibiery abonde, et attire en tout temps un grand nom- bre de chasseurs et de fauconniers.L’acces des grandes villes cbinoises dii littoral n’est pas facile.Pour entrer dans Tien-Tsin, il fautque nouspassions sous une longue voute sombre, encombree d’animaux, de charrettes. de chaises a porteurs, de lourdes voi- tures attelees de boeufs. Les pietons se bousculent sur des treteaux eleves de trois ou quatre pieds au- dessus du sol, aussi etroits que des passerelles. On risque de tomber et d’etre ecrase a chaque pas.



DE SIIANGHAI A PEKIN. 203« Ges scenes de rues chinoises, dit M. de Hubner, agissent sur moi comme un cauchemar. II faudrait un Callot pour rendre ces diableries grotesqires, ridicules, terribles. Plus nous avanęons vers la porte, plus lc courant devient fort. Ah! que ne puis-je revenir sur mes pas! Mais il est trop tard. L’entonnoir sombre, noir, dtroit, va nous engloutir. Mon guide, type de 1’hercule anglo-saxon, se fraye passage. Je  t&che de le suivre, mais la foule nous separe. Si j ’ai le malheur de tomber, on n’aura gardę de me secourir. Ce sera un diable ótrangerde moins. Yoild. tout! II sera tombó par hasard ; et c’est par hasard qu’on le broiera. Le hasard ne paye pas d’indemnite ; on ne lui tranche pas la tete. Et moi qui trebuche sur les bords des planches glissantes! A ce moment supremę, me voyant deja sous les roues des charrettes, sous les pieds des ponieś mongols et des portefaix, je saisis la tresse d’un grand monsieur qui marche devant moi. Y a-t-il situation plus bizarre et plus lamentable? Un honnete Euro- peen se cramponnant A la queue d’un Chinois; le Chi- nois tournant la tóte avec ragę vers le monsieur qu’il remarque malgró lui, et dont il ne peut se dólivrer, car la foule 1’engage a faire usage de ses poings; moi, toujóurs colle a son dos, et, faute de paroles, tóchant, parle jeu de ma physionomie, par de gracieuxsourires, d’apaiser sa legitime colere 1 »A l’epoque ou M. le baron de Hubner visita Tien- Tsin, toute la ville etait en ómoi A la suitę de 1’appa- rition d’un dieu metamorphosó en dragon. Ge dragon etait exposedans un tempie, & la venóration des fideles, sous la formę d’un serpent. Ghacun s’empressait de lui apporter des presenls et des corbeilles de fruits. En face de l ’autel on avait dressó un theatre, ou des comediens jouaient du matin au soir.



204 LA CHINE.Le vice-roi de la province du Tche-ly róside A Tien- Tsin, mais son palais n’a rien de remarquable, A part la grandę porte rouge dont les battants fermes sont dćcorós de deux guerriers fantasques, roulant des yeux terribles, comme pour foudroyer ceux qui se prćsentent.« Li est nć en la deuxiAme annee du regne de l ’em- pereur Tao-koang (la splendeur de la Raison), dans la province de Ngen-r’hoei. Son pAre ćtait un obscur let- trć, qui donna, malgró cela, une brillante education a ses cinq enfants, dont Son E: Li est le second.Celui-ci conquit en peu de temps ses grades uni- versitaires. L'annee 1848 le vit entrer & 1’Academie imperiale, dite « la foret des pinceaux ».Lorsque les rębelles Tai-ping envahirent son pays natal, il se mit Ala teted’une milice qu’il avait formśe et servit sous les ordres du vice-roi des deux Kiang. Promu au grade de magistrat de Circuit « Tao-tai », il devint bientót un des premiers lieutenants du vice- roi Tseng-kouó-fan. En 1861, premiereannee du regne de 1’empereur Tong-tche, il fut nomme gouverneur du Kiang-son. C’estalors que, seconde par le colonel anglais Gordon, il flt eprouver de graves óchecs aux Tai-ping.A la prise de la ville de Sou-tcheou, il flt mettre A mort les princes rebelles Tai-ping, quoique, dit-on, la ville n’ait capituló que sous condition que ces princes auraient la vie sauve. Les avis sont, du reste, parta- gćs sur ce point, et, d’apres un officier anglais ayant pris part A ces affaires, 1’ordre d’execution serait parti de plus haut lieu. L ’empereur, pour rócompenser le gouverneur Li, lui decerna une veste jaune et le titre Tle Fei-tze-chao-pao, gardien du tróne. Apres la prise de Nankin, en 1864, Son E. Li fut fait noble de troi-



si&me classe et decore de la plume de paon i  double ceil.En 1866, il chassa du nord de la Chine les rebelles Nien-fei. En 1867, il fut nomme vice-roi de la province du Hou-pei et de celle du Hou-nane. G’est alors qu’il fut envoye dans l’Ouest contrę les musulmans chinois revoltes. ’—   Dans cette derniere campagne, il eut pour lieute- nant un Franęais qui est encore aujourd’hui £ son service comme generał commandant de 1’artillerie. Ce singulier personnage s’appelle Pinel : tambour du 101" rćgiment de ligne pendant la campagne de Chine, il avait appris a parler chinois; aussitót son conge expiró, il alla, dit-on, seul, sans recommandation aucune, se eteraux pieds du vice-roi Li, operant alors contrę les Tai-ping, dans le Kiang-sou.« — Grand homme, aurait-il dit, votre haute intelli- gence saura mieux distinguer que moi-móme i  quoi je puis vous ótre bon; je ne demande qu’a vous ser- vir. »Les hauts fonctionnaires de la Chine, on le com- prendra facilement, sont peu habitues & voir autant d’humilite et d’admiration pour eux chez les Occiden- taux. Pinel fut nommó sergent dans 1’armee chinoise. Franęais, et naturellernent brave, il se signala maintes fois et parcourut trós vite tous les grades de 1’armee. En 1870, il se retrouvait, pour la premiere fois, depuis dix ans, en contact avec quelques compatriotes, a qui il raconta que le gouvernement chinois, quoique trós large pour lui, 1’obligeait cependant, en quelque sorte, a placer sa fortunę en immeubles pour le rattacher davantage au pays; il avait dń se marier & une Chinoise, et souvent les circonstanceśf lui avaient dictd d’ótre aussi bouddhiste qu’il avait ete chretien. Ce per-
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206 LA CI1INE.sonnage auquel, outrelabravoure, il a fallu, pour pou- voir se maintenir dans une aussi haute situation, un tact et une finesse rares, se considere comme comple-'Tement Chinois. Je l’ai apercii, raconte M. Choutze a ąuTnous empruntons ces details, impassible, parmi les officiers generaux et autres ąui se tiennent debout dans le salon du vice-roi tant que dure la reception. — Ge que c’est, en Ghine, que de savoir manier les baguettes!Son E. Li est, depuis 1870, vice-roi de la province du Tche-ly. De plus il est membre du grand conseil de 1’Empire et membre du conseil prive dont S. A. I. le prince Kourg est le prdsident, ce qui lui donnę le titre de tchong-tang. De la 1'appellation sous laquelle il est respectueux de le dósigner, Li-tchong tang.En un mot, Li-tchong-tang est actuellement un des plus grands dignitaires de 1’empire; il est en meme temps un des plus zeles appreciateurs des Sciences occidentales, dont il acomnience 1'applicationd’abord dans son armee, dans ses arsenaux, puis dans le com- merce; c’est grd.ce a son initiative que s’est etablie par actions une compagnie de vapeurs chinois faisantcon- currence a la navigation etrangere. »Le Pei-ho coule au milieu de la ville chinoise de Tien-Tsin. Deux faubourgs, ou se concentre la vie industrielle et commerciale, deroulent sur les bords de la riviere leurs longues lignes de maisons incohe- rentes au-dessus desquelles s’elevent les toits en cha- peau chinois des temples et des pagodes.G’est dans le faubourg de la rive septentrionale que ’ se trouvaientle consulat de France, 1'eglise et l'orphe- linat detruils le 24 juin 1870. Seule, la haute tour de 1’eglise est iestee debout. Entre les murs a demi calci- nes des etablissements franęais sont alignes les tom-



beaux des victimes, construits aux frais du gouverne- ment chinois.Les rues les plus curieuses de ce ąuartier sont la rue des Lanternes et la rue des Vieux-Habits. Nous en trouvons une amusante description dans le journal de M. Choutzć :o La premiere de ces rues, qu’on suitpourgagner la porte orientale de la ville muróe, est la mieux entrete- nue des rues du faubourg de l ’Est. Chaque boutique, mćme apres la fermeture des volets, entretient une lanterne longue de papier rouge, prolegće par un gril- lage de fer et portant les deux caracteres : kong i, c ’est-a-dire commodite de tous. II n’en est pas de meme dans les autres rues, qui sont ćclairees seule- ment parła lanterne que chacun porte devant soi.La rue des Vieux-Habits n’est que la prolongation, sur les bords du canal Imperial, de la rue des Lanternes parallele au Pei-ho. Gette rue (Kou-y-kie) retenlit du matin au soir du nasillement cadencś des fripiers qui, ayant un tas de vśtements d’occasion sur leur bras gauche, font passer successivement dans leur main droite ces nippes dont ils composent un autre tas, apres les avoir sommairement exhibćes, en chantant les qualites et la valeur de chacune d’elles. L ’absence des amateurs ne les arrete pas, et s’il ne se prśsente personne, le tas de droite repasse a gauche et alterna- tivement piece par piece, toujours sur le meme air, jusqu’a la tombee de la nuit.Dans cette meme rue demeure un marchand de statuettes, le plus fameux qu’il y ait en Ćhine. Ges figurines, dont les plus grandes ont environ un pied de haut, sont en terre parfaitement travailleę et peinte. Leurs proportions et leur style n’ont rien du grotesque qui caracterise tout ce que les Chinois dessinent ou
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208 LA CHINE.peignent. Les types et les expressions de physionomie sont admirablernent rendus. Les acteurs celebres se retrouvent tous dans les vitrines de cet artiste, en compagnie des petits mandarins les plus connus, dont le rang inGme promet 1’impunite a la plaisanterie. II 
y a surtout une collection de mendiants vćritablement repoussants: leurs plaies vraies et leurs plaies factices sont fidelement imitees, ainsi que les haillons, qui sont de vrais haillons, dont la statuette est recouverte. »Comme dans toutes les grandes ville chinoises, — surtout les villes maritimes — le^ distractions abon- dent hTien-Tsin. Des maisons de the, des restaurants, des jardins de plaisir, des bateaux de fleurs, des the&tres, sollicitent partout le passant.Les thścttres sont groupes dansun quartier special, le Heou-kie-heou, l’Arriere-Rue. Passez-y le matin a 1’aube, vous croiriez que la plupart des maisons qui la bordent ne sont occupees que par des eleveurs de vo- lailles. Ce ne sont que des cris de poules, et cependant les gallinacśs n’y sont pour rien. Ces maisons sont celles qu’habitent les ćleves du Conservaloire de 1’endroit, les jeunes chanteurs et les jeunes comediens de Tien- Tsin. Des 1’aube, leur maitre, pour eprouverleurs voix, leur fait pousser des cris de poule. Tel est le premier, mais non le dernier des exercices auxquels on livre les les jeunes Chinois, qui reprćsentent sur la scene les soubrettes de comedie et qui, dans la vie reelle, sont les convives indispensables de tout diner de luxe offert au restaurant.C’est dans 1’Arriere-Rue que se trouvent les plus beaux restaurants; le soir, les salles et les cabinets particulierś retentissent des cris joyeux des convives qu’entrecoupent les flonflons des guitares.

Un des plus fameux restaurants des laubourgs est



DE SHANGHAI A PEKIN. 209sans contredit celni que tient le musulman Leau-lao- Ki, a 1’enseigne de V Harmonie et l'Amitić (Ilo-tsing- Koane) : c’est la que l ’elite de la societe musulmane, tres nombreuse a Tien-Tsin, se donnę rendez-vous pour manger une cuisine absolument vierge de tous les derivśs du porc. On y sert toutefois, avec beaucoup de tolerance, des vins de toutes sortes pour laconsom- mation des non moins nombreuses pratiques infideles.« G’est dans ce restaurant, ajoute M. Choutze, quo

Uno barquo sur lo PcI-ho.j ’ai assiste 4 une scene de mceurs toute particuliśre i  Tien-Tsin : je veux parler de ce qu’on appelle le rTIoan Łie, 1’echange des livres genealogiques ; on sait que les Chinois de toutes les classes tiennent tres rigoureuse- nierit ces livres, tandis que c’est dója tres beau, cbez nous autres Occidentaus, que de pouvoirdire qui dtait uotre bisaieul. Lorsque deux Tien-Tsinois se lient damitió fraternelle, il leur semble indispensable de rśunir solennellement au cabaret tous leurs amis et, devant ces tśmoins, les deux amphitryons, porleurs de
14



210 LA CH1NE.leur livre gćnealogique, procedent a haute voix a un encheretrement arbitraire des deux lignees; de par leur fantaisie, 1'oncle de l’un devient le mari de la tante de 1’autre, et ainsi de suitę; les a’ieux se confon- dant, la fraternite des deux amis se trouve des lor etablie.« Les ai'eux sont nombreux et le respect exige des libationś a chacun de ces mariages posthumes, 4 la mćrńoire de ces nouveaux conjoints d’outre-tombe. »Les Ghinois ont a peu prśs tous nos amusements, I sauf la danse. -------------- " ------Pendant que M. de Bezaure śtait a Tien-Tsin, un lettre qui vit des Europśens danser, lui de- manda :— Est-ce qu’en Europę cette maniere de faire la digestion se voit partout ?M. de Bezaure essaya vainement de lui demontrer la gr&ce de ce mouvement de jambes, le Ghinois haussa les epaules et repondit avec mśpris :— II n’y a rien d’ólegant, rien de beau a se livrer i  des sauts pareils. L ’homme intelligent ne cherche pas lii son plaisir. La danse est un exercice auquel vous ne pourriez accoutumer un Ghinois : il est beaucoup trop civilise pour cela 1Gn pont de bateaux qui ne s’ouvre qu’a certaines lieures met en communication ies deux rives du fleuve vouvertes d une ąuantitć de jonques venant de Teng- tcbdou, port de Pekin.Sur les quais, ou sont entassds de grands amas de sel, de riz, de froment, protdges pardesnattes, s’agite une population śtrangement pittoresque de mariniers, de courtiers et de portefaix h demi nus, courbes sous leurs fardeaux.Les riches productions de la province de Petchili



DE S1IANGIIAI A PfiKIN. 214viennent a Tien-Tsin s’ćchanger contrę lea produits śtrangers.Voici, d’apres M. Choutzś, qui alongtemps sejourne dans cette ville, les diverses marchandises qui sortent par le port de Tien-Tsin, ou qui y entrent :Produits chinois : lejąapier, dontla plus grandę part vient de Swatów; les pois et feves de Mantchourie : on en fait des tóurteaux pour 1’engrais; le riz, qui dans le nord revenant trop cher, n’entre pas dans la consommation du peuple, et est remplace par le millet chez les gens peu aises; les soieries de Sou-teheou et Canton ; les sucres brun, blanc, candi, venant de Swatów ; le tabac próparś : les Chinois y mettent de l’huile pour 1’empecher de se dessścher ; les thśs de Hanków, et Foochow, dont la consommation est a la portee de tous suivantleursqualites ; une feuille de the passe par bien des infusions avant de disparaitre dans 1’estomac d’un mendiant : il passe d’abord par le maltre, les domestiques, la maison de thó, le tbś&tre, 1’auberge de ville et le cabaret de campagne; on le fait sócher au soleil dans des paniers d’osier qu’on Tie se donnę pas menie la peine de dissimuler aux yeux des pas- sants. 11 en est de menie du the en briques, destine aux Mongols, qui le font bouillir dans du lait fermente de jument ou de chamelle; il sert en mśme temps de monnaie dans ce pays. Un cirque franęais, venant a Pśkin a petites journees de Saint-Petersbourg en 1870, ne recevait guśre autre chose comme prix d’entree de la part des spectateurs mongols. II eńt fallu des mafsóns pour contenir une telle recette, si on n’a- vait eu h 1’śchanger contrę des moutons, du lait, du beurre.Importations ótrangśres : cotonnades, lainages, mó- taux, allumettes chimiques, aiguilles, bois de sandał,



212 LA CII1NE.varech japonais et russe, the du Japon, vitres, et enfin l’opium.Les cotonnades et les lainages viennent pour la plus grandę part de Manchester, ou ils sont fabri- quós pour la Ghine. Les tentalives pour l’importation des cotonnades franęaises ont ete jusqu’ici infruc- tueuses.Les Anglais et les Amśricains doivent leurs succes aux grands sacriflces qu’ils ont du faire en changeant les dimensions de leurs metiers, de maniere a pro- duire des etoffes se pretant exactement a 1’ampleur des vetements chinois. Les seules cotonnades gros- sieres pouvant entrer en concurrence sont celle de Coree. Les qualitós les plus dernandśes sont celles que que les Anglais appellent T. cloths et skirtings.Comme mśtaux, figurę en premiere ligne le cuivre, le metal que les Chinois travaillent le mieux ; le cuivre blanc du Japon est tres estimś pour la fabrication des fourneaux de pipę. Le cuivre jaune et le cuivre rouge arrivent maintenant en grandę quantitś de la province du Yunnam depuis la repression de la rebellion mu- sulmane, a la suitę de laquelle le gouvernement chinois, sous le rśgne de 1’empereur Hien-Foung, avait du fabriąuer des monnaies de fer. C’est de cette epoque aussi que datę la yęnte, par le gouvernement chinois,1 des titręs, des grades et des honneurs.Les Chinois, tres maladroits dans le travail du fer, font venir presąue tout leur acier de 1’etranger. La province du Honan en produit d'une ąualite infe- rieure. Le fer-blanc tient aussi une place parmi les importations; les Chinois de Tien-Tsin sont fort habiles & en tirer parti; la ferblanterie n’existe dans le Nord de la Chine que depuis 1860.Le nord de la Chine fait une immense consommation



DE SIIANGIIAI A PEKIN. 213d’allumettes chiiniques; c’est Vienne qui en fournit la plus grandę quantite.Les tze-laei'-r’ho, feu qui vient łout seul, comme les appellent les Chinois, sont au contraire peu estimees dans le sud de la Ghine, dont le climat humide leur est defavorable.Un Chinois sait le nombre d’allumettes que doit contenir une bolte, et ne Fachete jamais avant d’en avoir verffle le compte; on detaille a 1'inflni cet arti- cle dans les rues.Les aiguilles venant d’Europe sont tres estimćes dans~Ie Nord. On pourrait, dans toute la Mongolie, payer ses frais deyoyage avecdes aiguilles. « A Pekin, ineme, lorsque y arrivent les Mongols, en hiver, avec Jeur beau gibier, j ’ai vu, raconte M. Choutze a qui nous devons ces utiles renseignements, j ’ai yu donner quelques grosses aiguilles contrę unde leurs faisans. »Le bois de sandał est un article d’une grandę con- sommation. Les Chinois en font des montants d’even- tail, des boites, et confectionnent avec la poudre de ce bois une pate avec laquelle ils fabriquent des cha- pelets odorants ; c’est egalement avec une p;lte de ce genre, mais beaucoup plus grossióre, qu’ils font ces baguettes parfumees, dites allumettes chinoises, dont on se sert comme d’encens et comme petits cierges dans les pagodes bouddhistes et tao’istes.Quant au varech, qu’on ne croie pas qu’on n’en fasse provision que pour 1'emballage : les Chinois le mangent bouilli ou s’en servent comme condimentj dans leurs sauces et leurs bouillons. Le the du Japon, l qualile tres mediocre de the en poudre, ne peut lutter que par 1’inferiorite de son prix avec les thes chinois communs.Les vitres, malgre la modicite de leur prix de revient



214 LA CIIINE.dans le Nord, sont considerśes comme les objets de luxe: les fenćtres chinoises, faites d’un chassis treillage, sont de papier de Coree huile et quelquefois de tale.
DE TIEN-TSIN A PEKIN.Pdkin est i  120 kilomelres deTien-Tsin, et a 70 kilometres a vol d’oiseau du golfe de Petchili. On peut faire le voyage pareau, en remontant le Pe'i-hojusqu’& Ting-tchdou (1), ou, par terre, en 15 heures decharrette.Si 1'itineraire du fleuve est plus long, il est moins fatigant. Les barques duPei'-ho ressemblent aux sam- pans de Ganton et de Shanglial, et d’une faęon loin- taine aux gondoles de Yenise.Quantauxcharrettes, c’est un vrai supplice d’y voya- ger, s’il faut en croire ćeux qui s’y sont enfermes pendant deux jours pour se rendre de Tien-Tsin a Pekin.« Dans le Ńord de la Chine, dit M. Ed. Cotteau, le vehicule en usage est tout petit, mais lourd et massif, absolument sans ressorts, et monte sur des roues hautes, ferrees de clous a tete saillante. II n’y a pas de siege; il faut se glisser a 1’interieur sous un ótroit grillage de fer et de bois, en formę de voute et recou- vert d’une b&cłie en etoffe. La on doit chercher aji milieu des bagages qu’on y a prealablemerit entasses, une position convenable que l ’on ne trouve jamais. Le conducteur se place de cóte sur l’un des brancards; il est assurement plus a 1’aise que Finfortune voyageur, qui, ne pouvant s’asseoir & la faęon europeenne, ne sait que faire de ses jambes, et n’a móme pas la res- source de s’etendre de son long, vu le peu de profon-

(I) Ting-tcheou est A 20 kilometres de Pąkin qu’un canal relie 
au Pei-lio; mais cette dernióre partie duvoyage, les touristes euro- 
póens la font ordinairement A cheval et en charrette. (Choutze.)



DE SHANGIIAI A PEKIN. 21Sdeur de la voiture. Au moins dans le tarantass on a plus d’espace, et les pieces de bois qui supportent la caisse, remplacent jusąuA un certain point les ressorts absents. Je n’aurais jamais cru qu’un jour viendrait oii je regretterais mon equipage sibśrien : c’est pour- tant ce qui m’est arrive sur cette atfreuse route de Tien-Tsin a Pśkin, oii j ’ai etó tout le temps cahotó atrocement, jete de droite et de gauche, culbute en avant et en arriere, sans un instant de repos, au risque de me briser la tete ou quelques membres contrę les parois de la charrette. »Les auberges que fon rencontre sur le chemin et dans Tesquelles on doit forcóment coucher ne valent pas mieux. Ecoutons encore M. Gotteau : « Dans les auberges, les voyageurs sont logśs dans une serie de petits compartiments, dont la porte s’ouvre sur la cour ou sont remisees les voitures; les fenśtres sont remplacdes par des grillages de bois, garnis de papier en guise de vitres. Un lit de camp, construit en briques et couvert de nattes malpropres, occupe le fond de la cellule; il est creux par dessous; en hiver, on y place des charbons qui en font une espece de poóle. Un esca- beau remplace la table; la nuit, on y depose une lampę consistant en une simple ecuelle pleine d’huile de ricin, qui repand en brulant une odeur infecte. »Les villageois accourent avec curiosite voir passer les « diablesetrangers », tandisquelesfemmesse cachent.Le pays est piat et monotone. Et l’on dirait qu’on traverse un immense cimetiere, tant il y a de tombes dis- persees detouscóles. Dans les fermes on entendbattre le millet; au loin le Pei'-ho decrit dans la plaine d’in- nombrables circuits, en brillant comme du vif-argent.Le second jour, au lever du soleil, on aperęoit les murs de Pekin.



CH APITRE VII
PEKIN

Les villes tartares. — Les fortifications. — La ville chinoise. — Le 
panorama de Pekin. — La grandę muraille. — Les rues de Pekin.

Les populations. — Types et scenes populaires. — Pekin la 
nuit. — Une representation dramatiąue chinoise. — Analyse de 
la piece. — Le theatre et le jeu. — Les loteries. — Tapage popu-

.. laire. —■ Une noce chinoise. ■— Sans do t! —r La veritó sur l’in- 
__fanticide en Chine. — Les hospices d^nfantS^et les tours. —

Los jeunes filles. — La mutilation des pieds. — Dames chinoises 
A leur toilette. — L’education des enfants. — Les ecoles. —Les

. examens litteraires. — L'ecriture chinoise. — Le style image. —
'' Poesie chinoise. — Comment on mange en Chine. — Un diner 

dans un restaurant. — L’observatoire des Jesuites. — Le pont 
des mendiants. — Le tempie du Ciel et le tempie do 1’Agricul- 
ture. — Histoire de la religion de Bouddha. — Le nirwana. — 
Córemonies bouddhiques A la lamasserie de Fung-ho-hung. — 
Religion de Tao-tse. — Description du palais imperial. — Une 
audience de 1’empereur. — L’empereur et le gouyernement 
chinois.

L’ENTREE.Comme les portes de la ville ne s’ouvrent qu’h six heures, il y a sur la chaussee une confuse et bizarre agglomeration de voitures, de charrettes, de ' śhicules de toutes sortes, d’anes, de chevaux, de mules et de chameaux. Enfin six heures sonnent, et seulement alors tout ce long cortege s’e’ngouflre sous une noire galerie cintree, puis, traversant de grands espaces deserts, penetre dans larue des Fleurs, ainsi nominće a cause des boutiąues de fleuristes qui la bordent. C’est la que se fabriąuent les lleurs artilicielles que les Chi-



prises d’eau ne rendait cette defense a peu pres illu- soire.« La ville chinoise, sur les trois faces qui regardent la campagne, estentoureed’unemurailleunpeu moins elevće que celle de la ville tartare et ceinte de fosses.« A l’exception de la grandę entree du sud (Tsiene- mene), les huit portes de la ville tartare conduisent & de grandes rues ou boulevards de 30 mśtres de largeur, traversant en ligne droite toutela ville du nord au sud, de l ’est a 1’ouest, mesurant, par consequent jusqu’a 6000 metres. Ge sont les plus grandes voies de com- munication; d’autres, paralleles ou perpendiculaises a celles-ci et d’une dtendue variable de 2 a 4 kilo- metres, n’ont que 20 metres de large.« La ville tartare, coupee enechiquier, estpercee de larges avenues et d’une multitude de rues et ruelles toutes a peu pres orientees nord et sud, est et ouest. Les vents du nord et du sud soufflent constamment a travers ces grandes avenues. Une seule volonte a evi- demment prćside & ce plan, et jamais edilitó n’a eu a executer d’un seul coup une aussi vaste entreprise. »

PEKIN. 219

PEKIN A V0L D’0ISEAU.II n’y a pas de collines autour de Pekin. Pour em- brasser la capitale d’un seul coup d’ceil, montons avec MM. de jtourboulon et Poussielgue sur les remparts de la ville tartare et laissons-leur la parole :« Quel magnifique panorama, et quelle ótrange perspective pour les yeux d’un Europeen habituós aux hautes maisons carrees, aux monuments reguliers, et a la monotonie de la couleur grise de nos grandes villes! Le ciel d’un ażur profond, le soleil etincelant, projettent de grands cercles d’un noir opaque ; ęa et



220 LA CHINE.la des rayons de lumiere eclatante, glissant sur les tuiles vernissees, font ressortir comme des taches, le jaune d’or, le bleu lapis, le rouge vermillon, qui se melent, qui se heurtent au vert sombre des cedres, au pile feuillage des robiniers. Les pagodes, les temples, les kiosques, les tours, les portiques se tordent en spi- rales, se dressent en lances recourbees, s’arrondissent en boules, s’elevent en pointes aigues etdentelees, au milieu des troncs denudes et des longues branches des arbres centenaires; les mats des residences prin- cieres laissent flotter au vent leurs longues bande- rolles. G’est un melange inoui de formes et de couleurs.« Devant nous, a droite, voici les toits dorśs du palais imperial avec sa haute coupole de marbre blanc; plus loin, la montage de charbon et les cinq pagodes etayees les unes au-dessus des autres; puis le Pei-tha-sse, place dans une presqu’ile, qui se mirę dans les eaux paisibles de la mer du Milieu, au centre mćme de la ville. En se porlant vers le nord, le regard suit la sombre ligne des murailles chargees de tours, de pa- villons et de batteries, jusqu’ii 50 metres au-dessus du sol.« Si nous nous retournons vers la gauche, le coup d’ceil change entierement! C’est la ville chinoise, un amas inextricable de ruelles et de masures basses i  un seul śtage avec des toits en torchis et des tuiles rougeitres. On aperęoit seulement la grandę avenue du centre qui formę une profonde ligne de demarca- tion coupant la ville en deux. D'ici on distingue bien la foule compacte et affairee qui se presse dans cette grandę artśre; c’estla villedes marchands, des reven- deurs, de la populace, des mendiants. Au loin le regard s’arrete sur la masse sombre d’une foret d’ou ressortent les coupoles bleues de deux immenses ro-



PEKIN. 223par des portes en bois garnies de gros clous de fer.« Quand le couvre-feu a sonne, personne ne peutplus entrer dans la ville ou en sortir; cependant soyez certain q ue le chefde la porte autrement dit le portier, ce pretorien mandchou i  longues moustaches, a bon- net & ąueuede renard, sera toujours pręt, moyennant une retribution convenable, a violer la consigne et & ouvrir les longues et sombres voutes dont il tient les clefs.« Sur chaque porte s’elevent deux pavillons : celui qui regarde la ville a deux ótages; celui qui regarde la campagne formę une batterie & quatre etages de feux, dont chaque ćtage a douze embrasures de face et quatre de flanc. YoilS. sans doute de formidables defenses! Mais ces batteries ne peuvent ótre armees a cause de la faiblesse des planchers, qui sont vermou- lus, et sur lesquels nous ne nous hasarderons pas, de peur qu’ils ne s’ecroulent sous nos pieds; i  plus forte raison sont-ils hors d’etat de supporter le poids des immenses canons cbinois.«L’ouverture delafacede lademi-luneestsurmontee d’un corps de gardę perce d’embrasures et de meur- trieres. Nous pouvons voir d’ici les charbonnages et les inscriptions qui recourrent les murs; il y a des des- ins, des caricatures et des notns graves par les toucis- les, mauYdise habitude que les Europeens, sans s'en douter, partagent avec les Ghinois. Les murailles des fortifications ne sont pas plus ópargnees: elles sont couvertes d'afflches et de reclames de toute sorte. Un mauvais plaisant a meme colle un placard satirique sur 1’arrśte offlciel du prefetdelaville portantPenonce bien connu : Defense d’afficher dans cet endroit.« Dans 1’espace videqui s’ótendentre lademi-lune et les flancs de ces enormes pavillons, est une place d’ar-



224 LA CHINE.mes couverte, ou cincpiante hommes peuvent se ranger en bataille. Enfin les porles avec leurs casernements et leurs batteries ne sont pas les seules fortidcations; chaque angle de la muraille est dśfendu par une tour ayant quatre etages de feux, et sur la face est, il existe devant chaque courtine un grand bdtiment pouvant servir de magasin. Mais que reste-t-il de tout cela? L’abandon et la ruinę ! »On peut en dire autant de la fameuse « grandę muraille », qui, d’apres la lśgende, a ete construite par un million d’hom m esa la fois, et qui, pendant qua- torze siecles, a protege la Chine contrę l’invasion des Mongols ou « barbares du Nord ». Aujourd’hui, qu’il n’a plus aucune signification strategique, le grand mur de dis milles li — sa longueur totale est de plus de 3,300 kilometres — s’e(Tondre par endroits, surtout sur les limites du desert de Gobi. On n’en rencontre meme plus tracę sur des espaces considerables. Mais ce qui reste suffit pour donner 1’idće de ce que fut cette construction enorme, rangee parmi les sept mer- veilles du monde, & cóte du Grand Canal et des pyra- mides d’Egypte.La grandę muraille est i  une journśe de marche de Pekin.
LES RUES. —  LE HATA-MENE.Vu ainsi a vol d’oiseau, Pekin offre un spectacle extraordinaire, qui rappelle par certains details de couleurle merveilleux panorama de Moscou. Mais des qu’on est descendu des remparts, et qu’on voit les choses de pres, 1’illusion tombe : Pekin est une ville delabree, une ville pauvre comparee a Canton, a Hongkong, a Shanghal, a Tien-Tsin. Dśs qu’il pleut, les boulevards se transforment en cloaques. Lesrues, non



PEKIN. 227fond uniforme par 1’śpaisse couche de peinture ver- millon dont ils sont revótus.Au xvne siecle on óvaluait la population de Pćkin a 2 millions et demi d’habitants. Elle ne depasse gufere 800,000 ctmes aujourd’hui. Un mouvement d’ć- migration enorme s’y estproduit, Des ąuartiers entiers sont inhabites et tombent en ruines. Gependant, dans la grandę avenue a 1’est, la prineipale rue de la ville mongole, dans la rue Hata-mene, la plus commeręante de Pekin, on voit de superbes boutiąues et 1’animation est considerable. Mais la foule chinoise n’offre pas le tableau amusant et colore que se ilgurent ceux qui n’ont jamais vu la Ghine. Laissons parler un voyageur qui a etudie Pekin de prós (1) : « La foule chinoise, dit-il, manque de pittoresque, de couleur locale : ses haillons sont tristes, lugubres, les cotonnades teintes a 1’indigo ou d’une couleur gris de fer sont peu agreables a 1’oeil. Point de ces rouges fauves, de ces couleurs orange, violette, comme on en voit en Egypte et ci Gonstanti- nople; point de femmes voilees passant comme un songe et laissant apercevoir, sous les plis de mousse- line d’un haik, deux yeux de velours noir; point de chevaux aux harnachements dorśs et brillant au so- leil, point d’armes etincelantes, mais des femmes aux pieds mutilćs, ći la marche de canard, laissant voir un visage plaquó de fard et une coiffure ridicule sur- montóe de fleurs artificielles fanóes, et vśtues de robes de toile bleue ou grise, le tout sale, tackę, huileux; au lieu de chevaux, des śtnes pelćs, galeux, rogneux, et d’ignobles cbarrettes non suspenducs dont la vuedonnę le frisson.......On dirait tous les Chinois coulćsdans le móme moule, tant il est difflcile de distinguer
(1) M. le comte de Rochechouart, ministre plenipotentiaire en 

Chine.



228 LA CHINE.entre eux deux Chinois : toujours les mśmes prunelles saillantes, le menie nez ecrasó, le m&me angle facial, les mómes dents jaunes etle meme teint luslrś, les mómes oripeaux de papier peint, et ce luxe sentant le magasin de faux et de restaurateur ci 32 sous. Point d’ćlan, d’imagination, de jeunesse, de poćsie, mais une atmosphere saturće de poudrette et d’immon- dices. i)Leshabitants de Pćkin, comme les moujiks de Mos- cou, se satisfont en pleine rue. A Pekin, onne connait que les latrines publiąues : elles consistent en une barre horizontale ou se rendent aux yeux de tout le monde les passants et les gens du quartier. Les bou- chers tuent leurs betes devant leurs boutiques et des bandes de chiens et de mendiants viennent s’en dis- puter les restes. Cependant on ne rencontre pas a Pekin, comme dans le sud de la Chine, des boucheries de chiens. Les chiens qu’on mange en Chine sont des chiens de lait engraissśs specialement comme chez nous les cochons, et dont la viande, tres tendre, est loin d’ótre malsaine ou desagreable.Les chiens de lait, assure M. le Dr Jdorache, sont re- gardes comme un metsdelicat, non seulement dans le Sud de la Chine, mais dans toute la Malaisie, la Poly- nósie ; peut-ótre iParis consomme-t-onbeaucoupplus de chiens qu’a Canton; seulement ils doivent etre moin bons.La loule qui circule est compacte comme sur une place de foire;les mulets, les 4nes, les chameaux, les charrettes et les palanquins, tout cela se confond en une meme masse, dont le tumulte est dominó par les cris divers des charlatans, des tireurs d’horoscopes, des montreurs de dioramas, des módecins, des acro- bates, des vendeurs et des marchands ambulants. Lors-



PEKIN. 229tqu’un pićton chinois rencontre un de ses amis, assis sur les coussins de sa voiture (ł), cela devient pour le public une veritable calamitd. Selon les lois d’une ri- goureuse etiąuette et d’un fastidieux cdrdmonial auąuel aucun Ghinois ne cherche i  se soustraire, le pro- meneur en eąuipage doit mettre pied a terre, qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il tomie; et apres s’ótre, avec sollicitude, enquis de 1’śtat de sa santd, il doit inviter son ami a monter en voiture avec lu i; il faut qu’il insiste, qu’il ne se tienne pas pour battu; et cette menie etiąuette, ó ironie! dófend a 1’ami d’ac- cepter l ’invitation; il doit poliment, mais positivemeut refuser. Alors l’homme a 1’ćąuipage declare qu’il ne remontera pas dans sa voituretant que son amin’aura pas continue son chemin, et ce dernier jurę ses grands dieux qu’il ne bougera qu’autant que 1’autre sera en voiture... Get echange de civilitós dure souvent une demi-heurel Pendant ce temps la longue file de voitures qui sillonnent la rue reste stationnaire, et tout le monde se morfond. Lorsąue ce temps d’arrót est occasionnó par la rencontre fortuite de deux man- darins ou de deux personnages huppes, les .Ghinois prennent leur mai en patience; mais damę ! quelque- fois aussila moutardeleur monte au nez. Et il se passe alors de vśritables scenes de vaudeville qui quelquefois
(1) La yille de Pekin, ecrivait-on l’an dernier k un journal, 

n'est pas encore remise de 1’emoi qui s’est produit il y a quelques 
semaincs, lorsqu’un beau raatin on y vit 1’apparition des voitures 
de place. C’ost une Compagnie anglaise qui a eu 1’idee de faire ainsi 
concurrence aux palanquins dont se servaient jusqu’ici les liabi- 
tants de la capitale de 1’empire du Milieu. Malgre les cris de male- 
diction pousses par los adycrsaires de la ciyilisation europeenne, 
1’innoyation a des chances de succes; il est vrai que les cochers 
chinois n’ont pas encore eu le temps d'arriver au degró de gros- 
sierete qui caracterise generalement leurs congeneres dans tous les 
autres pays.



230 LA CHINE.tournent au tragique, surtout si un Ghinois est assez mai appris pour appeler l ’autre « muf de tortue ». Gelui a qui s’adresse cette horrifique injure en tire immediatement vengeance; il rehausse ses manches, roule sa queue autour de sa tete, et se prdcipite sur son adversaire qu’il mord comme un chien enrage. Mais des hommes de police accourent, prścedes d’un mandarin qui juge seance tenante les deux perturba- teurs de la paix publique et leur fait administrer a chacun vingt coups de rotin.Au milieu de la foule, des vieillards ci barbe blanche marchent avec un long baton au bout duquel est perchd un oiseau apprivoise ; d’autres tiennent la flcelle d’un cerf-volant, comme s’ils avaient douze ans. Tout A coup, d’une ruelle, ddbouchent des coureurs a cheval qui se frayent violemment passage ii travers la foule; les cris, le tumulte augmentent. G’est un mandarin qui se rend au tribunal. Malgre 1’absence du soleil, derriere sa chaise, des domestiques portent d’enormes parasols ouverts.Le luxe qui entoure un Chinois Asa sortie consiste surtout dans le grand nombre de serviteurs qui l’ac- compagnent — vingt, et souvent davantage. — Mais si les deux ou trois valets qui ouvrent la marche sont ii peu pres convenablement vetus, il n’en est certes pas de mśme des autres. Couverts de guenilles, misd- rablement montds sur de pauvres baudets maigres, peles et souvent boiteux, ils inspireraient plutót la pitid qu’autre chose.Plus loin, on voit des lettres aux nez armes de grosses besicles, qui entrent dans les boutiques de librairie, oiil’on vend aussi des journaux, entre autres la Gazette de Pekin. Au bout de la rue, un grand ras- semblement arrdte la circulation. On lit & haute voix



PEKIN. 235au plus tard, & Pekin tout le monde se couche.A cette heure, le silence et la solitude regnent dans Fimmense citś; les lanternes de papier suspendues ii de courtes colonnettes ćclairent de leur lueur incer- taine les rues dćsertes de la capitale. Durant la nuit, point de surveillant, point de patrouilles; les gardiens dorment paisiblement dans leurs maisonnettes, et si parfois ils se rereillent, s’ils entendent marcher : «Na-erl? » (ou vas-tu) crient-ils d’une voix endormie. « Żjai-Ka! » (a la maison) repond le pićton attardć.jamafs ii ne se passe rien d’insolite dans les rues; les attaąues nocturnes, le brigandage, autant de cboses inconnues!
THEATRE CHINOIS.A Pćkin les representations the&trales commen- cent k i t  heures du matin et durent jusqu’a 6 heures du soir. Pendant la reprćsentation, de jeunes et jolis garęons, qui jouent les róles de femmes, viennent dans les loges des riches et les decident sur le choix du restaurant ou ilsdoivent aller lesrejoindre le soir, pour souper avec eux. Ge sont ces jeunes gens qui caoisissent toujours les mets du festin, et, bien en- lendu, ils demandent ce qu’il y a de plus dćlicat, de plus rare, de plus cońteux, car ils font une alłaire : le restaurateur leur donnę tant pour cent. Tous ces jeunes comediens sont fort riches; vćtus luxueuse- ment et avec gońt, spirituels, pleins d’entrain, ils sont d’un commerce charmant et nul ne sait comme eux ćgayer les rćunions.Voulez-vous assister a la representation d’une piece chinoise? Entrons dans letheAtre qui estdevantnous, en compagnie d’un aimable guide, M. T. Choutzó, qui



236 LA CHINE.sait le chinois corame un mandarin et qui nous ex- pliquera la piece. Le directeur du tłić&tre ou nous allons est precisement un ami de M. Ghoutze ; il n’ou- blie jamais, quand il le voit dans la salle, d’improviser dans son dialogue quelque drólerie & son intention. Le public enchante se retourne alors de son cóte, l’air jaloux de la distinction qui a etó faite au « diable ótranger », mais au fond considerant comme un ami 1’etre quel qu’il soit, auquel Casse-sa-eurl, !'homme l j  plus populaire de Pekin, a accorde une pareille fa- veur. Casse-sa-eurl est un personnage des plus dan- gereux, gr&ce a son pouvoir de faire des modifications a ses róles et & ceux des artistes de sa troupe. Les allusions politiques lui sont habituelles, et il sait, avec un esprit merveilleux, ridiculiser, critiquer ou signaler tel ou tel personnage, soit qu’il agisse de son propre mouvement, soit qu’il ait ete grassement paye par des interesses.Casse-sa-eurl ne joue que le dramę historique ou mythologique. Les Chinois ont un gout trfes prononce pour ce genre de representation; 1’orchestre est plus tapageur et les costumes de l’antiquite flattent davan- tage leurs yeux; on voit defiler sur la scene, au son dugong, lesdieux, lesempereurs, lesgrands guerriers de l’antiquite avec leur casque surmonte de deux im- menses plumes de faisan, le torse dans des cuirasses d’ócailles dorśes et portant comme insignes de leur commandement de pelits drapeaux dans le dos. Les costumes de theótre sont de toute beaute; ils sont faits d’ótoffes de soie tres richement brodees dans leurs moindres details. Parfois ce sont de tout jeunes ac- teurs de quinze a seize ans qui remplissent les ditfe - rents róles d’un dramę. II est alors tres curieux de les voir singer la colere des dieux au visage bizarrement



PŹKIN. 237peint, essayer de la dignitć des vieux rois barbus, se donner la jactance du heros, le maintien des grandes dames et l’air casse des vieilles reines. Ces attitudes sontd’autant plus etranges que lesChinois sont encore

Un acteur cliinoisde veritables enfants a l ’&ge ou nous commenęons iressembler h des hommes; a dix-sept ans ils sont encore loin d’avoir la taille des Occidentaux du mćme &ge. Les drames historiąues et mythologiąues sont tres nombreux. L ’origine du the&tre chinois remonte,



238 LA CHINE.d’aprós certains ecrivains, a mille sept cent soixante- six avant notre ere, mais c’est en rdalite 1’empereur Shinone-tsong, en 720 av. J .-G ., qui le premier intro- duisit dans une piece reguliere tous les elements du poeme dramatiąue.Pour arriver au the&tre de Casse-sa-eurl, il faut sui- vre une petite rue remplie de marchands de pierres precieuses; leurs magasins et leurs eventaires sont pleins de rubis, de turquoises de Siberie, de lapis-la- zuli, d’ambre jaune ou laiteux, de jade blanc, vert, jaune, d’agates, d’ceils-de-chat, d’opales, de corail, d’ametbystes, de perles flnes, de grains de bois precieux ou odorants. Le coup d’oeil serait plus seduisant en- core si les Ghinois savaient tailler leurs pierres. Ne nous arrśtons pas a ces boutiques scintillantes; l ’or- chestre du Lheatre se fait d’ailleurs entendre deja comme pour nous eloigner de toute tentation en nous rappelant le but de notre promenadę. Le the&tre est la en face de nous; le batiment, d’assez triste appa- rence, ne se distingue des autres que par ses propor- tions. On y entre par une petite porte basse donnant d’abord acces dans une cour assez sale, encombrśe d’un public qui rappelle beaucoup celui de nos bals publics les plus mai frequentes. Des marchands de fruits et de comestibles sont lii pour subvenir aux •besoins del’auditoire, comme chez nous les marchands d’oranges, d’orgeat, de limonade, de groseille, etc. Juste contrę la porte un individu se fait couper les cors par un pedicure ambulant.L ’entree du thśatre donnę immediatement sur le parterre, compose de sśries de petites tables et de bancs. Ge parterre s’etend jusqu’au-dessous de la scene. La scene elle-mśme est une plate-forme carree haute d’un mśtre et demi, moins large que la salle,



PEKIN. 239et qui s’avance comme une enclave dans le parterre. Le public qui occupe ces places du parterre se com- pose generalement de gens du peuple ; pourune tres faible somme ils peuvent jouir du theatre toutle jour, en buvant du thś, en grignotant des pepins de paste- que torrefles et en fumant leur pipę avec des amis ou des habitues. A gauche de la porte d’entree est un escalier en bois qui conduit aux places de galerie. La galerie de face estoccupeepar de petites tables comme au parterre, et les deux galeries laterales, qui se pro- longent jusqu’au-dessus de la scene, sont divisśes en loges. La nótre est retenue d’avance, ainsi quel’atteste un papier roage colló sur la table qui la garnit.On nous apporte une theiere et des tasses ; derriere nous, sur le mur, est une pancarte contenant ces mots : « siat-sine-trae-vous, » formule qui repond a l’avertissement: prenez gardę aux voleurs. Devant se trouve la partie la plus avancee de la scene.L ’attention du public est suspendue aux levres d’une femme de vingt-cinq ans dialoguant avec son mari, individu beaucoup plus age qu’elle ; pour bien indiquer qu’il joue le róle de comique, il a sur le visage une raie blanche d’un centimetre de large qui, passant sur le nez, s’arrete sur la pommette des joues. La piece s’appelle« Pei-pai-teng»,ou leBoucsurledos. M. Ton-tsi est marie depuis peu, mais tres malheureu- sement; sa femme est d’humeur acariatre et reveche : il en a inóme reęu des coups; en un mot, il en a une peur bleue. Ton-tsi a un frere cadet qui s’appelle Ton-pa et dont le sort n’est pas plus heureux. Bien loin de se faire des confldences, ils ont affecte de se taire avec le plus grand soin l’un a l’autre les mauvais traitements dont ils sont 1’objet dans leur menage respectif. Les deux freres se rencontrent sur une



240 LA CHINE.place publiąue : Ton-pa se doutant que la situation de son frere aine n’est pas meilleure que la sienne, mais que par amour-propre il ne voudra jamais l’avouer, projette de tirer parti de cette situation pour gagner a Ton-tsi, par un pari, 1’argent que lui refuse sa femme.« Ton-pa. — Ainsi donc, mon frere, vous m’as- surez que vous non plus vous n’avez pas peur de votre femme, une fois, deus fois... trois fois ! [Ton-tsi 
hesite et tremble de tous ses membres.} Eh bien ! je parie dix taels (quatre-vingts francs), que vous la craignez comme la peste.« Ton-tsi (« part}. — Dix taels... quelle somme, que de consommations dans la maison de the! et puis...., ma femme a 1’amour du gain, elle se pretera peut-etre a ma combinaison... (A Ton-pa.} Frere, j ’accepte et te prouverai que ma femme est une ópouse soumise. Viens tantót chez nous, elle nous servira du the et je lui ferai enlever mes bottes. »Ton-pa est stupefait dc cette affirmation.Ton-tsi rentre chez lui, sa femme le reęoit comme un chien dans un jeu de quilles; il caresse de 1’ceil en soupirant un fauteuil sur lequel il a passó la nuit de ses noces ; il ne lui est plus meme permis maintenant de s’asseoir devant son irascible moitie. II raconte, qu’il a rencontrć Ton-pa et la conversation qu’il aj eue avec son frere. II s’ensuit un orage terrible au-| quel il met fin en expliquant d’un air calin que s’il ai tenu un pareil pari, c’est uniquement pour acheter a sa femme des soieries et des parures. — L’epouse cupide se laisse toucher, et Ton passe immediatement A la repetition d’une comedie dont Ton-pa doit faire les frais.Ton-'.si commence par s’asseoir pour la seconde fois



PEKIN. 24$soeur est quelque temps avant de s’en apercevoii.« Ton-tsil... et lesdix taels!... Vois, Ton-pa est parti; les dix taels !.. Ah! maudit sois-tu!.. II me les faut. »Ton-tsi, dont la jambe est enfin dógagee, reste ter- rilie en s’apercevant de la disparition de son frere; il essaye de calmer sa femme, en lui jurant qu’il va re- clamer a Ton-pa le montant de la gageure.« OhI mais tu n’iras pas comme tout le monde, je fen reponds, dit la femme. Hola! quelqu’u n ! Des cordes! »Un enorme domestique arrive.« Ton-tsi, mon noble epoux, retire ta robę... Lii, ton gilet.. tout ce qu’on peut enlever devant le public qui nous ecoule... Bon : maintenant couche-toi sur ce banc de bois, ton nez blanc en fair. Attachez-le, » dit- elle au domestique.C’est avec la plus grandę soumission que Ton-tsi obeit ii sa femme. Lorsqu’il est lie sur le banc, elle lui montre la porte.Cet enorme banc sur le dos, les bras pris dans les cordes, Ton-tsi se promene, l’air piteux, dans la rue. Tout d’un coup il s’entend apostropher, regarde : quelle n’est pas sa surprise, il est nez a nez avec son frere, dont 1’appareil est identique au sień !— Paye-moi les dix taels.— Les dix taels? dit Ton-pa, par Bouddha, je ne les ai pas: j ’avais dit ii ma femme queje te les gagnerais, et, ne les lui ayant pas apportes, vois un peu comme elle m’a ficele.Les deux freres alors partent d’un eclat de rire et s’avouent leurs infortunes domestiques.« Mais ce n’est pas tout; il faut rentrer dans nos domiciles respectif,s qui passera le premier?— G’est toi, ditTcn-pa, ton banc est plus grand.



244 LA CHINE.— Non, c’est toi, rópond Ton-tsi, le tien est plus petit. »L’orchestre se met a jouer une sorte de marche, et les deux freres sortent de la scśne d’une maniere burlesąue, chacun par un cótó different.Ces scenes sont jouees comme elles le seraient par nos meilleurs comediens ; le jeu est meme si parfait qu’un etranger, ne comprenant pas le chinois, pour- rait saisir le sens de la piece (4).Le the&tre et le jeu sont les deux grandes pas- sions des Chinois. Un Chinois qui sort de chez lui avec 1’intention d’acheter son dejeuner chez le restaura- teur ambulant, le joue souvent avec lui, au risque de se passer de manger. — Dans les rues de Pekin il y a quantite de petits tripots en plein vent, sous la formę d’un jeu de dćs ou d’une loterie composee de b&tonnets numerotes que le croupier mćlange dans un tubę de fer-blanc. Les croupiers sont en meme temps preteurs sur gages. Le joueur malheureux se depouille souvent de ses habits pour pouvoir continuer sa misę.Dans les maisons de the, lesgens riches jouent avec la meme frćnesie aux cartes, aux dames, aux des et aux dominos; souvent, apres avoir perdu leur argent, ils jouent leur maison, leurs terres, leurs femmes, leurs enfants, leur personne. On cite un marchand de Tien-Tsin qui avait perdu au jeu deux doigts de sa main.Voici la scene & laquelle assista un jour, i  1’entróe du canal Imperial, M. G. de Bezaure, interprete chan- celier en Chine :« Une cinquantaine de bateliers s’acharnaient a
(1) Pekin et le nord de la Chine, par M. Choutze (le Tour du 

monde}.



PEKIN. 245detrousser, 4 dćmilter, i  dechiqueter une grosse jonque ; les cordages, les voiles, les rames, le gouver- nail, la batterie de cuisine, les tables, les planches servant de lit, tout disparaissait pour passer sur une jonque plus grandę, a 1’ancre pres de la.« Je n’avais guere, d’abord, prśte attention 4 ce demćnagement; mais tous les Chinois de ma barque, domestiques et rameurs, en etaient si occupes que je m’approchai d’eux pour savoir ce qui les absorbait a ce point.u — Ge sont, me dirent-ils, desmariniers qui se sont battus pour aflaire de jeu ; les vainqueurs pillent les vaincus. G’est justice.« Geux-ci, debout sur la rive, voyaient en silence le ddgreement de leur jonque. »Quant aux loteries, elles ont autant de vogue en Chine que chez nous. Mais on y joue autrement. Celui qui vient prendre des billets ścrit sur un papier les dix numeros qui, d’apres les calculs secrets auxquels il s’est livrć, doivent composer la serie gagnante, et il reęoit, en le payant, un billet portant les mómes numeros. Le jour du lirage, les numeros sortants sont choisis par un etre mystique qui, selon la croyance po- pulaire, nesortjamais du Royaumedes Tćnebres. Celui qui possede trois des numeros gagnants rentre tout simplement dans sa misę, mais celui qui a les dix numeros reęoit sa misę dix mille fois. En supposant que tout se passe honnetement, la loterie ne peut guere rapporter moins de cinquante pour cent au banquier qui en a la direction.
UNE NOCE CHINOISE.L’etranger qui veut s’initier aux mceurs cbinoises



246 LA CHINE.n’a qu’a llaner dans cette avenue du Centre, si bruyante, si animee, et qui est a Pekin ce que sont a Paris les grands boulevards. Ses oreilles et ses nerfs liniront par s’habituer au tapage assourdissant de la foule. « Le bruit est 1’atmosphere propre a la vie •chinoise. Dans une ecole les elśves crient itue-tete; si leur voix faillit, s’ils paraissent fatigućs, enrouós oxi paresseux, le mailre a son tour entonne son mor- ■ceau a pleine gorge, et voila tous les dcoliers forces de hausser le ton. En Ghine, aucune affaire, com merciale ou contentieuse, ne se poursuit sar. tapage. Le tapage inspire et facilite dans la tete d’un Ghinois la solution des problemes les plus compliqućs. Malheur a 1’Europćen qui entreprend un long voyago dans 1’interieur de la Chine! Qu’il soit en barque, cheval ou en voiture, il n’echappera pas au tapage. dans les auberges, la nuit, pres de sa chambre, pour semer son sommeil de reves gracieux, des ilnes qui braient, des muletiers qui se disputent, l ’hótelier qui frappe sur son bambou et tire des coups de fusil pour eloigner les voleurs. » Et sur les fleuves et les rivieres, •ce sont les tam-tam et les gongs qu’on frappe conti- nuellement pour chaśser les mauvais esprits et pour implorer les esprits bienfaisants. Si par malheur vous rencontrez un cortege funebre, ce sont de veritables hurlements qui vous dechirent les oreilles. Plus un Ghinois crie, plus il montre 1’etendue de son affliction. Des que le moribond a rendule dernier soupir, onvoit les parents courir a la pagode, a travers les rues, en proferantde grandes clameurs. Etle soir de 1’enterre- ment, tous les voisins ou tout le village s’assemble devant la maison du dófunt pour pousser des cris rauques et nasillards. Pour mieux reussir a produire le son dćsirć, les vieillards portent des lunettes qui



PEKIN.leur pincent fortement le nez, et les autres se servent de l’index et du pouce. Tout cela monte vers 1'ame disparue, avec 1’encens qu’on brule deliors et la fumde des morceaux de papier representant des mai- sons, des chevaux, des femmes, des enfants (1).On ne sait jamais, quand on entend le bruit des tain-tam, les zongs prolongds desgongs, les cris dechi- rants des invites, si c’est une noce ou un enterrement qui s’avance. Le nieme personnel sert dans les deux *ćas et les musiciens font entendre absolument les tnśmes airs. II n’y a que cette difference : le mort est enfermć dans un catafalque recouvert de satin violet brodę de dragons d’or et d’argent, tandis que la ma- riee est dans une chaise a porteurs rouge, decorće de petits morceaux de cristal. Si elle appartient a une “amiUe qui a un rang offlciel, on voit dans le cortege "inćvitable parapluie rouge et un ćcran violet; sur des tablettes sont inscrits tous les titres que la familie possede depuis plusieurs gćnćrations.G’est en cet equipage que la futurę est apportće dans la maison de son fiancć. Des fanfares et des pe- tards annoncent son arrivće; la chaise est transportee danls le salon, ou sont ranges tous les membres de la familie, les dames et les garęons d’honneur, les invi- tes. Gelui des garęons d’honneur qui porte suspendu i  son cou un petit miroir mótallique s’avance vers la chaise et la saluetrois fois, puis une des dames d’hon- neur ćcarte les rideaux et invite la mariće a descen- dre. On la conduit dans la chambre ou 1’attend son fiancć. Celui-ci la voit alors pour la premiere fois.Une jeune filie de bonne familie ne sortjamais avant son mariage. Elle ne connai t pas celui qu’elle va epous er.

2i7

(1) M. de Bezaure.



248 LA CHINE.Le mariage est une affaire qui ne regarde que les parents. Ge sont euxqui choisissent la femme de leur flis. Les jeunes Ghinois, comme les juifs fideles aux anciens rites, sont flancśs des 1’enfance. Les parents leur rappellent souvent les engagements qu’ils ont pris en leur nom, et les leur font accepteret aimer (1). Le mariage est le premier de tous les devoirs, — c’est un devoir sacre, — car sans mariage, que deviendrait le culte des ancetres? Qui se souviendrait de leurs ctmes, qui les honorerait par des offrandes, qui les be- nirait? « La tombe impose le berceau, de l’une et de 1’autre s’elśve versla vie une invocation incessante, » dit M. Simon.Voici comment se poursuit la cśrśmonie des noces; c’est M. G. de Bezaure, interprete chancelier en Ghine, qui parle, il a eu plus d’une fois la rare faveur d’en etre tśmoin : Avant d’entrer dans sa nouvelle familie, la jeune filie adresse trois genuflexions aux quatre points cardinaux. Elle se rendensuite, latśte couverte, dans le ko-ting, qui est la meilleure pióce de la mai- son; la, devant un Bouddha et en presence des parents, a lieu la ceremonie du mariage. On fait boire du vin aux śpoux, on leur psalmodie toutes sortes de sentences, on rśunit leurs mains et on place dessus un coq en sucre ; enfln on leur souhaite une prospś- ritś de mille ans. Apres cela, on passe 4 la cśrśmonie des salutations : les parents feignent de se mettre i
(1) Une coutume chinoise jadis fort en vogue et qui, suivant cer- 

taines versions, n’est pas tout a fait tombee en desuetude, vcut que 
lorsqu’une jeune filie est malade ou indisposće, son pere fasse voeu 
de la donner en mariage &. celni qui ramassera le premier une pe- 
lote de soie lant '9 par el' da des conditions determinees. Cette 
cerćmonie est annoncće i  grands frais de publicite. La
fonie s’assemble au pied d’un monticule od la jeune filie lance la 
pelote. Le vainqueur, paysan ou grand dignitaire, cooli ou 
marchand, a droit A la main de la promise (Colqubouu).



PEKIN. 2btn’est qu’une servante, et ne peut jamais devenir une maitresse de maison. Son mari doit 1’habiller et la nourrir. Si elle avait une proprićtć, elle perdrait bien- tót la simplicite de sa condition. Au lieu d’obeir, elle voudrait commander, elle ne s’occuperait plus de son mśnage, de 1’education de ses enfants; elle ne s’atta- cherait plus ii pourvoir respectueusement aux besoins de son vieux pśre, de sa vieille mere, de son mari; inais elle irait se mśler des affaires exterieures, devien- drait arrogante et impie (1). »
CIIINOIS ET CHINOISES.En Chine, on le sait, le respect fllial et 1’autoritó paternelle sont presąue sans limite. Un Ghinois qui revoit son pere apres plusieurs annees d’absence ne 1’embrasse pas, ne lui saute pas au cou. II se pros- terne devant lui en lui disant: « Gomment vous por- tez-vous? »Un pere a le droit de vendre ses enfants; cependant un article du Codę pónal chinóIs d7FT«Toute personne qui vend ses enfants ou petits-enfants, contrę lew  

volonte, sera punie de 80 coups de bambou. »Mais rien n’est plus facile que d’śluder la loi.L ’infanttcide et 1’abandon des enfants sont assuró- nicnt tres fróquents; toutefois, fait observer le Dr Du- ranćTFardel (2), il est impossible de fournir suir ce puint aucune donnee de la moindre precision : aussi 1’imagination s’est-elie donnę librę carriere.Dans les grandes villes, il existe des especes de han- gars, ou fon jette les enfants morts que I’on n’a ni le ternps ni le moyen d’inhu g” >u qui, n’ayant pas fait
(1) Le fletnie Bleu, par M. de Bezaure.
(2) Charge dune roission scientifląue en 1875.



232 LA CHINE.leurs premieres dents, n’ont pas droit a un cercueil. Ges charniers sont de temps en temps recouyerts de chaux vive, par les soins des autorites. A Pekin, de grandes charrettes attelees de cinq bceufs passent journellement par les cinq quartiers de la ville, des Te Tever du soleil. Le charretier annonce sa venue par certains signes connus; ceux qui veulent se dćbar- rasser de cadavres d’enfants, ou meme d’enfants vivants, les lui remettent. Les cadavres sont enterrśs dans des fosses communes, et les enfants vivants sont recueillis par les missionnaires qui en font des chretiens, ou portós au Yn-yne-lang, c’est-a-dire au tempie des nouveau-nes, ou des nourrices entretenues aux frais de 1’Etat en prenneni soin. De semblables maisons ou « tours » existent dans toutes les grandes yilles.Ceshospicesd’enfants trouvćs remontent, en Chine,a la plus haute antiquitó. Un ćcrivain du pays, dans un rapportsur 1’institution de Shanghai, afllrme « que le plan de cet asile est conforme i  la methode adoptee sous la dynastie des Tcheou (250 ans avant notre óre), pour le soulagement des orphelins pendant le printemps et Fótć. »Pendant la dynastie Han (de 220 i  250 ans apres J.-C.), les empereurs fournissaient par des greniers pu- blics de quoi nourrir les orphelins et les enfants des gens pauvres. Sous la dynastie Soung (960-1270), dans un seul endroit et a une seule śpoque, le gouverne- ment affecta cinq cents acres de terre A la construction de b&liments pour la rćception d’enfants abandonnes.M. Milne,quise trouvait en Chine lorsqu’une cruelle famine desola 1’interieur, rapporte qu’a Shanghai les gens aises s’empresserent d’ouvrirun asile temporaire destine specialement a abriter et nourrir les enfants des



PEKIN. 253gens sans ressources. Deux mille enfants y furent re- cueillis. Chaqueenfar)tetaithLcnvetu et paraissaitbien nourri. Tousportaient unnumero, etun registre parfai- 'tement tenu indiąuait 1’endroit d’oii ils avaienl ete apportćs.Des qu’on trouvait un de ces pauvres petits delais- ses, o n j ’interrogeait minutieusement, s’il pouvait repondre sur son &ge, son nom et ses parents. « De tout ce nombre d’enfants, ajoute M. Milne, mon opi- nion intime est que beaucoup n’etaient pas aban- donnes par leurs parents dans le but de leur óter la vie, mais dansl’espoirqu’ils trouveraient des moyens d’existence dans la charitć publique. »A vrai dire, 1’infanticide et 1’abandon des enfants n’ont guere en Ghino que la misere pour cause determinanto, tandis que dans nos contrees, en France au moins, ils sont le plus souvent les consequences de causes socialesTEn Europę, on ne se soucie guere du sexe’ ~des enfants dont on a resolu de se debarras- śer ; en Chine c’est apeu pres exclusivement les fllles qui sont sacrifiees. Les garęons sont quelquefois acheleś dans un but d’adoption, et deviennent fils de familie, ou encore pour etre dresses a la carriere theatrale, mais ces exemples sont bien rares. En generał, on n’abandonne ses enfants que lorsqu’on ne trouve pas a les vendre. Et si Fon vend les filles, i c ’est parce qu’onne peutpas lesnourrir, ou poursatis-i faire certaines exigences, parexemple pour acheter un1 cercueil convenable a ses vieux parenls. Ges pauvres enfants sont quelquefois achetds ou recueillispardes indigentscompatissants.chrśtiens pour la plupart, qui dans ce dernier cas, dit le D' Burand-Fardel (1), les
(!) Dans la province de Fou-Kion, 1’abandon des enfants serait 

un usage licite et public. M. Hugues affirme que des móres aban-



254 LA CRINE.portent aux orphelinats des missions. Le plus souvent les filles sontacheteestoutespetites pour en faire plus _tard des servantes. Cette chair humaine ne coute pas cher : on paye 2 dollars, c’est-h-dire 5 ou 6 francs, une pelite filie d’un an ; mais vers dix a douze ans sa valeur s’elśve a20ou oOdollarsTTJne jolie filie, qui a defesprit, de la distinction, de leducation, qui a 18 ans et qui sait le mandarin, se paye dans 1’interieur 6 taels, ou 75 francs.Un lis d’or, c’est-a-dire une jeune filie aux pieds excessivement petits, se vend jusqu’a 500 dollars.En Chine, une femme n’a de valeur que par la peti- tosse de son pied. Dans les romans et les poernes chinois, on dit d’une beaute, que ses joues sont comme la fleur de 1’amandier, que ses 16vres ont le duvet de la peche, que sesyeux sontcomme deuxpetites vagues etincelantes, et que_les traces de ses pas ont la formę delicate de la fleur de lis.Une jeune filie qui aurait un pied conforme i  la naturę ne trouverait pas & se marier, ou son pere ne trouverait pas a la vendre. Le soulier de la jeune filie est toujours exhibó devant les parents du mari, et c’est ce soulier qui ddcide lorsqu’il s'agit de la somme i  payer. On a prótenduque les petits pieds sontun pri- vilege des classes superieures; c’est une erreur, les lis d'orse rencontrentdans toutesles classes de la societe, sauf chez les bateliśres et les paysannes absolument pauvres(f), car en Chine les filles ne sont pas dotees ; on sait que c’est le mari qui, au contraire de ce qui se passe chez nous, paye les paients pour qu’ils lui donnent leur filie.
donnent volontiers une filie pour dix soue. Ges pauvres petits sont 
achetós par 1’liospice des Enfants-Trouvós.

(11 Colqulioun.



PEKIN. 255Dans les familles qui veulent faire acąuerir a leur filie un renom de beaute, on ne commence guere les manoeuvres avantl’agedequatre ans; chez d’autres, la petite lilie conserve le pied librę jusqu’& six ou sept ans. Pendant les premieres annees, onchausse le pied, eommecelui des jeunes garęons, d’unelarge pantoufle dont la partie anterieure, presque rectangulaire, est plus large que le talon.Quand l’epoqueestvenue, c’est la mere quise charge defoperation, ou des femmesspecialesquiremplissent aupres des dames chinoises le role de medecins et de sages-femmes. On commence par masserlepied et par 1’entourer d’un bandage qui fait flechirles orteils. Peu a peu on en augmente la tension, et enfin on place sous la face plantaire un morceau de metal de formę demi-cylindrique et d’un volume proportionne au pied.Le but de cette atroce mutilation n’est pas connu. La legende racont.e qu’une imperatrice, pied-bot de naissance, vivant vers Pan mil cent avantJesus- Christ, avart voulu que toutes les femmes fussent comme elle et participassenta sa difformite.On prśtend aussi que les Chinois estropient ainsi leurs femmes par jalousie, pour les obliger a rester chez elles. G’est mśme une opIriToh presque generale- ment admise en Europę. Cependant il faut remarquer qurci Pinverse des pays musulmans, les femmes chinoises ne sont en aucune faęon recluses ni voilees. Les dames du harem se promenent journellement en woiture. Si la cause de la deformation etait la volonle de tenir les femmes en servage, on trouverait cette idee exprimóe dans les ceuvres littśraires : il n’en est rien. On enestdonc reduiti des hypothśses. II semble que le plus simple serait d’interroger a ce sujet un Chinois lettró. Cette pensee est venue a la plupart des



256 LA CHINE.voyageurs ; ils ont interroge, mais n’ont rion appris.M. Piassetsky raconte qu’etant un soir dans un quartier mixte de Shanghai', il demanda a uncommis- sionnaire chinois s’il pouvait le conduire chez une femme qui liii laisserait prendre le dessin de son pied.
— « Y esi! Yesi! repondit le Chinois en imitant le yes anglais, et il se mit a conduire M. Piassetsky et son compagnon a travers des ruelles sombres et boueuses ou, malgre cela, il y avait une foule de peuple. Ils entrerent dans une maison ou le commissionnaire chinois expliqua a la femme le but de lavisitedes deux

I etrangers, mais il recut sur-le-champ un soufflet et s’en alla tres tranquillement, sans se deconcerter, en promettant qu’il auraitplus de succes dans une autre maison. Plus loin, il s’arróte, frappe a la porte, et transmet la demande de M. Piassetsky a la Chinoise : il reęoit un nouveau soufflet, et, quelque peu confus, continue son chemin en invitant nos deux etrangers a le suivre.Dans la troisieme maison, ilne reęutpas‘ un soufflet, parce qu’il sut l ’eviter atemps. iTeśt probable que ce guide savaitparfaitement que les chosesse passeraient de la sorte; son intention n’etait pas de procurer a un Europeen un modele pour un dessin, mais de gagner quelque chose, quitte a recevoir quelques soufflets. — Parter a un Chinois du pied desa femme, c’estcom- mettre la plus grandę des indecences. Personne en Chine, pas menie le mari, ne doit voir le pied dśchaussd d’une femme. Toute la pudeur chinoise est la !'  II est śgalement honteux pour un homme d’6tre rencontre en public dans la compagnie d’une femme, fót-ce sa rnere ou son śpouse.Quand un mari parle de sa femme, ce qui arrive hien rarement il 1’appelle tres gravement « ma triste



PEKIN. 259cóussin ou du litsur lequel ellesreposent. Ges miroirs consistent en verre aussi mince qu’une feuille de papier i  ecrire, et enduit, sur les revers, d’une pre- paration chimiąue.Ghaąuedame de ąualite estentouree de nombreuses cameristes, qui doivent, par leur conversation et leurs services, lui abreger les heures qu’elle consacre a sa toilette et qui 1’eloignentde la familie.Le tabac n’excite aucune aversion chez les femmes chinóiseś; dunemain elles tiennent une pipę, de l’autre une glace de moyenne grandeur ; pendant ce temps une des servantes tresse des fleurs dans les cheveux de sa maitresse et y ajuste des pierres precieuses ou des rubans de couleurs variees. Les femmes, tant qu’elles ne sont pas en puissance de mari, portent leurs cbe- veux ramasses en deux tresses. Une fois dames, elles rejettent tous leurs cheveux en arrióre et les attachent sur le sommet de la tete avec des epingles d’or ou d’argent. Leur coiffure, dite Phenix, se compose de deux grands bandeaux 1'aisant coques, tandis que le reste des cheveux formę un chignon dressś verticale- ment derriere la tóte surun crepe de crin, que traver- sent horizontalement de longues epingles garnies de fleursou d’un gros pompon develoursrougecontenant un petit grelot.Un des plus jolis ornements de tćte que j ’aie re- marques, dit M. Ghoutze, est un peignede fleurs natu- relles qui se place autour duThignon. Le peigne ne .consiste qu’en une aiguille de bois sur laquelle est ins- i talie un fil de laiton horizontal hórissó de flis verticaux,! sur chacun desquelsonenfile trois ouquatre fleurs de tubereuse. Lorsque ce peigne est piquć dans les che- veux, on ne voit que les fleurs couronnant d’une manierę charmante la base du chignon.



260 la ciiiN!-:.Parmi les passe-temps des femmes d’un mandarin* ii faut citer la musiąue. Si leurs soubrettes ne sont point exercees a cet art, elles font venir un me- nestrel feminin, qui voyage de ville en ville et śgaye “ par ses chansons la Eaute sócidte. Ce mśnestrel s’ac-' compagne des doux accords d’une pepa, ou guitarej i  quatre cordes. Les femmes distingućes apprennent’ a peindre ou & faire des ouvrages de tapisserie.' Quant a leurs connaissances litteraires, elles ne sont guerc developpees, quoique certains exemples soient l i  pour attester que des dames possedent quelque ha- biletś a tourner des vers.Dans chaque boudoir, il y aune armoirerenfermant des pomniades destinees aux embellissements femi- nins, des petits potsde couleurs, des cosmśtiques, des teintures, des pinceaux pour lisser la coiffure, etc., enfin on y trouve tout ce qui estsusceptible de donner ce que les Chinoises appellent la beautć. Ce qu’elles aiment surtout, ce sont des sourcils minces, mais fort noirs et fort arqućs; heureusement que 1’art peut veniren aide a la naturę. Elles se fardent toutescomme des actrices; le maquillage a Pekin est le voile ou pTutot le masque que ne doit pas quitter pour sortir une femme qui se respecte. II est mime honnśte, ajoute M. Choutzó, a qui nous empruntons les details qui suivent, de forcer un peu la couleur en blanc et? en rougc, et surtout de doubler d’epaisseur la levre inferieure. La femme sans pudeur est seule i  ne pas se defigurer avec le blanc, le rouge et 1’encre de Chine.C’est au miel qu’on se farde i  Pekin. On en prendgroś cómme une noisette; on 1’ótale sur la paumedeses mains, en les frottantfune contrę 1’autre; de la, le iniel passe sur tout le visage et une partie du cou. Ensuite vient le tour du blanc d’Espagne;



PEKIN. 261comnie il est en poudre, il adhóre parfaitement sur 1’enduit du m iel; puisil s’agit d’appliquer le rouge. La damę se sert d’un petit morceau de drap qui a ete trempć dans du carmin ; elle 1’humecte un peu et elle le passe sur ses levres; elle en prend aussi un peu sur les paumes des mains,les frotte l’une contrę l’autre pour bien ógaliser la couleur, et en tournant la paume de la main sur ses joues et ses fossettes, elle termine ainsi la grave općration que 1’usage exige.Ge crepissage peut se conserver deus ou trois jours; lorsqu’il commence a s’ćcailler, on y ajoute une se- conde couche. Le nec plus ultra des femmes il la modę, est de se tracer une petite raie de carmin ver- ticale entre les deux yeux et de se poser des emplś.- tres aux tempes. Verts, noirs ou bleus, ces empl&tres de soie sont ornes quelquefois d’un bijou ou d’une paire de petites antennes, terminees par des perles fines que le mouvement de la marche fait trembloter. 11 est du meilleurgenre de porter les ongles longs ; ils sont un ornement dont la Ghinoise a le plus grand soin; en les laissant croitre outre mesure, elle montre qu’elle est assez ricbe pour se dispenser de travailler. Les plus riches les enferment dans des etuis d’or ou d’argent.Les Ghinoises portent aussi des bracelets, des ba- gues, des colliers, des boucles d’oreilles, et enfin des sachetsfaitsde filigraned’argent treillage a jour, ornes de dessins en plumes de martin-pecheur, et conte- nant des fleurs naturelles. Le jaśmin, 1’olea fragrans et la tubćreuse sont les parfums les plus a la modę, avec le musc, qui se retrouve en Ghine dans tout. jusque dans l’encre.Les Chinoises sont-elles jolies? — Eh bien, oui, rć- pond M. Choutze, elles sont jolies, mais il y  en a



262 LA CHINE.aussi de laides. La Chinoise jolie serait jolie par- tout. Je n’en ai jamais vu de belles, et leur charme est relativement de courte duree. La periode interme- diaire pendant laquelle les Europeennes n’ont plu: que l ’<ige qu’elles paraissent, n’existe pas li-bas. De jeunes et fratches, elles tombent sans transition dans 1’etiole fane et dans le jaune coing. Et malgre cela, co- quettes et pretentieuses, elles ne desarment pas de- vant leur decrepitude; princesse ou mendiante, la vieille Chinoise posera chaque jour, aussi longtemps que ses mains le lui permeltront, des fleurs sur son chef branlant et denudć. II n’est pas de vieille cuisi- niere aliant au marchó, vótue d’une sordide dófroque, qui consentirait a paraltre en public sans que sa ti- gnasse grise soit ornee d’une fleur ecarlate ou d’un jaune criard. L’art des faux cheveux est inconnu; et il n’y a pas de modistes en Chine.Le vótement de la femme chinoise consiste en un pantalon vert ou rouge, brodś de fleurs multicolores, d’une jaquette et d’une robę egalement brochees ou brodees. La femme mandchoue se distingue par une grandę simpfićfte d’accoutrement: une longue robę aux larges manches pagodes, robę qui n’est nullement cintree et qui derobe a 1’oeil les formes de la taille. Mais Mandchoues et filles du Ciel sesoucient bien de mon- trer un beau buste! Pour elles, 1’ideal de la beaute fe- minine consiste en des epaules tres etroites et en une poitrine dument aplatie. Elles atteignent ce rdsultat ambitionne en se sanglant le haut du buste i  1’aide de larges bandes de toile.La Mandchoue se distingue encore de la Chinoise en 
ce qu’elle ne se mutile pas les extremitćs; elle porte des bas de couleurs claires et des pantoufles comme les hommes.



La sortie d’une riche Chinoise ou d’une Mandchoue de haute volee est toujours entouree d’un certain ap- parat. Un cavalier ouvre la marche; il est suivi du cocher conduisant par la bride la mule attelće a une singulióre voilure & deux roues, recouverte de drap bleu avec des portieresetdesmorceauxde verre enca- drćs dans du velours noir cousu dans le drap ; de cha- que cótś marchent deux hommes qui, au moyen de barres de bois, soutiennent la voiture et 1’empechent d’osciller sur les inegalites du sol. Un deuxieme cavalier ferme la marche.On entre dans cet etrange et incommode vehicule par le devant, et l’on en sort de mśme. Chaque fois, bien entendu, le cocher est force de dćteler.Quand le cort&ge est arrive a destination, les deux hommes qui maintenaient l’equilibre de la voiture deposent leurs barres; le cocher detelle, et tous trois font volte-face, car il est severement interdit aux subalternes de voir le visage de leur maltresse. La suivante, assise sur le devant de la voiture, descend, pose un petit tabouret a terre et aide madame & sortir.
LES ECOLES ET LES EXAMENS LITTĆRAIRES.En se promenant dans les rues de Pekin, on ren- contre, a certaines heures, de petits magots espiegles et charmants qui courent en bandes en poussant de grands cris : ce sont des enfants qui vont £i 1’ócole ou qui en reviennent.  -------------- — 'L ’instruction est obligatoire dans le Grand et Pur Empire. Tous lesGhinois saventlire et ścrire. Les ou- triers, les paysans sont capables de faire eux-mśmes leur correspondance, de dechiffrer les affiches et les
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264 LA CniNE.proclamations gouvernementales, et de tenir notę de leurs affaires journalieres.Malgre les difficultśs que prćsentent 1’ócriture et la lecture des caracteres, la Cbine est certainement le pays du monde ou 1’instruction primaire est le plus rćpandue, dit M. de Bourboulon. On trouve des ecole.: jusque dans les plus petits hameaux. Les agriculteurs se cotisent et s’imposent rolontairement pour entre- tenir des maitres. Dans lesvilles, les enfants pauvres qui sont obliges de travailler pendant la journee frć- quentent les classes du soir. En_chinois, le mot hiao s’applique egalement & 1’instruction et & la religion : 1’etude est considóree comme un culte (ł).L ’enseignement des ecoles primaires a pour base le San-tse-King, livre attribue a un des disciples de Gon- fucius, qui resume, en cent soixante-dix-huit vers, toutes les Sciences et les connaissances acquises. Cette petite encyclopedie, convenablement expliquee et deveToppee par le professeur, sufGt pour donner aux enfants chinois le gońt des choses positives, et les met & meme de travailler a acquerir une ins- truction plus sśrieuse. II existe aussi des collóges oń les enfants des lettres et des mandarins reęoivent une śducation complete.Tel est entre autres le collóge imperial de Pókin. Mais 1’instruction est poussee trea loin dans les familles riclies, 011 il n’esl pas rare de voir trois ou quatre prćcepteurs.D’aprós le livre des rites, 1’óduca >on de Fenfant chinois commence des son enfance.A. six ans on lui enseigne les premie • ćlćments de l’arithmetique et de la geographie ; a aept ans, on le sópare de sa mere et de ses sceurs.eton ne luipermet
(1) Edkins, Religion in Ckina (cite par M. Reclus;.



PEKIN. 267la necessitś de 1’ćducation et de 1’instruction, des deyoirs envers la societe, des trois flambeaux, des quatre saisons de l ’annde, des cinq ólśments et des ' cinq vertus (la philanthropie, lajustice, lapossession d ’un bien propre, 1’esprit et la vćritó); des six especes 1 de blós, des six classes d’animaux domestiques, des sept vices, des huit notes de musique, des neufdegres 
de parentć; de 1’histoire universelle et de l’ordre de succession des dynasties. On y donnę en exemple les personnages illustres de l ’antiquitd et les honneurs auxquels ils sont arrivćs par leur travail; on raconte comment l ’un deux n’ayant pas de papier, ćcrivait sur des troncs de bambous ; comment un autre avait passe sa tresse ąutour d’une solive pour maintenir sa tóte quand le sommeil le prenait; comment, dans le móme but, untroisifcme s’etaitenfoncś une alene dans le cóte, etc. On aura une idee gćnćrale de 1’esprit de ces livres par les quelques extraits qui suivent : Sur 
rimportance de la tranquillitć d’esprit: « II faut d’a- bord connaltre le but auquel on tend et dócider en- suite de quelle manióre on doit agir. Apres avoir dćcidć comment on doit agir, on arrive & la tranquil- litś de 1’esprit. Quand on est arrivó a cette tranquil- litś, on peut jouir d’une quietude que rien ne saurait t.óubler. Arrivś A cette parfaite quiótude, on peutró- flćchir et pork r un jugement sur la naturę des choses. Grtlce a cette :dee sur la naturę des choses et par la reflexion, oi arrive a la perfection dósirće. »Ou enco . : « Le devoir est ógal pour tous, aussi bien pou.r 1’homme le plus haut place que pour celui de la plus, basse condition ; se corriger et se perfec- tionner soi-meme, telle est la base la plus solide de tout progres et de tout dćveloppement morał. »Detreize a quinze ans, on apprend au jeune Ghinois



2G8 LA CniNE.le chant et la musiąue ; toutes les melodies qu’il ćhante sont egalement des versets moraux, des pre- ceptes de sagesse. A ąuinze ans, les exercices phy- siąues succedent aux exercices intellectuels : le jeune Chinois fait des armes, de la gymnastiąue, de leąui- tation; puis~ a’vmgt ans, s’il en est digne, il reęoit lebonnet civil et il peut porter des fourrures et des vś- tefnents de soie. S ’il faut croire M. de Bourboulon, les maltres d’ecole chinois seraient des lettrćs de- classćs qui n’ont pu parvenir aux grades des fonctions civiles. C’est avec leurs queues et leurs martinets qu'ils chalient les eleves rdcalcitrants, en leur frappant de grands coups sur les naains et sur le dos. Les peines morales sont egalement appliqućes : un ecriteau attachó dans le dos denonce 1’ecolier paresseux au mepris du public.Ce n’est qu’apres avoir reęu le bonnet civil, que le jeune Chinois commence ces ćtudes longues et serieuses qui lui permettent d’arriver aux plus hautes charges publiques apres qu’il a subi la severe ópreuve des examens.On pourrait comparer aux bacheliers, maltres es arts, docteurs et professeurs de 1’Europe, les graduśs litteraires de la Chine. Le grade preliminaire & obte- nir est celui de sen-tsai (talent fleuri), puis vient le ken-jin (homme supśrieur), puis le tsin-sze (puits de science), enlinle han-tin (foretde litterature).Les examens prdliminaires se font au chef-lieu de chaque province, tous les dix-huit mois, sous la pre- sidence du chi-hien ou magistrat du district, qui est ordinairement un mandarin de septieme rang. Les etudiants qui ont triomphe dans cette premiere ćpreuve subissent un nouvel examen prósidć par le prefet ou chi-foo, mandarin de ąuatrieme rang, et de



PEKIN. 269la ces bacheliers ou sen-tsai passent aux examens triennaux dans la capitale de la province.Dans les examens dont j ’ai etć temoin, raconte unj ecrivain anglais (1), le nombre des candidats quij avaient obtenu dans les chefs-lieux des departements' le diplóme de sen-tsai' etait de huit mille septi cents, et sur ce nombre, soixante-douze deyaient,'1 "conformement aux decrets imperiaux, ótre eleves au rang de kess-jin et ótre prćsentćs a 1’empereur a Pekin.Pendant toute laduree des examens, le gouverneur de la province est enferme dans le móme batiment que le commissaire imperial, et il ne lui est permis d’avoir des rapports qu’avec les ćtudiants mis en charte privće, dans les dix mille cellules preparees a cet effet. On calcule, en genóral, qu’un candidat sur douze doit sa nominalion a la faveur et a la protec- tion du commissaire imperial, qui ne les accorde qu’a beaux deniers comptants, et realise ainsi de notables bónefices ; mais si ce fonctionnaire outrepasse cette moyenne, il court le risque d’ótre denonce et puni. La Gazette de Pekin de 1858 rapporte tout au long le proces d’un examinateur corrompu qui a ete con- damne a_etre decapite, ainsi que le candidat corrup- teur et ses complices. Cet arrót sćvóre a óte porte dans une affaire oh il s’agissait d’une compositionj ecrite par un autre, quele candidat ayaitfrauduleuse- menttransmise en son nom ii cet examinateur en chef.On prend ou du moins on est censó prendre toutes les precaulions possibles pour que les ćtudiants ne ćachent sous leurs vetements aucun livre ou manus- crit qui puisse aider leurs rćponses aux ąuestions qu’on leur adressera.
(1) Revue britannigue, 1866, traduction E. N.



270 LA CIIINE.Chaque candidat reęoit un rouleau de papier long de vingt pieds, large de treize pouces, et plie en formę d’eventail ; la partie qui n’est pas reglee est destinee au brouillon de sa composition, et la partie reglee en raies rouges est pour la copie, qu’il doit mettre au net et presenter aux examinateurs.Aucun des concurrents n’a de chance pour le di- plóme, s’il ne possede une belle ecriture ; la science la plus ótendue et la superioritś intellectuelle la plus marquee ne pourraient servir d’excuse a un defaut dans l’art de tracer les caracteres de 1’alphabet. Lacalligraphie est une perfection indispensable pour des Ghinois bien eleves. Ils ornentleurs maisons des auto- graphes d’hommes illustres, et les productions d’e- crivains artistiques sont appreciees tres haut. L ’ima- gination chinoise aime a se jouer avec les lettres du syllabaire national, et les plie a la formę de fleurs, d’oiseaux, d’animaux, de vases, de trepieds, de sceaux, de feuilles de bambou, de figures artistiques; on leur donnę męme 1’apparence de groupes d’hommes et de paysagcs.II y a six varidtes d’ócriture a ćtudier: 1’ćcriture carree, la ronde, 1'offlcielle, la decorative, la cursive et la condensće ou abrśviative. Les Ghinois ćcrivent parfois si vite sans que le pinceau quitte le papier, que cette ecrilure est illisible pour tout autre qu’un initie dans les secrets de l’art ; d’autresfois, chaque coup de pinceau est travaille avec tout le soin d’un peintre en miniaturę. Tantót les caracteres ont un pied de long et se tracent hardiment a la brosse, tantót ils sont microscopiques et se tracent avec une minutieuse perfection a 1’aide d’un pinceau de poił de chameau.A vrai dire, personne n’egale les Ghinois en fait de calligraphie, et c’est chez eux que les ininistres d’Eu-



PEKIN. 275« Les etrangers desirent yoir la porte du palais im- pśrial, porte batie de pierres prócieuses. Ne cedez pas & leurs desirs, quand meme ils payeraient d’un vase d’or une parcelle de terre de la longueur d’un arc (Ceci fait allusion a la concession de Hong-Kong). N’ecoutez pas leurs sonores et perfldes mensonges. Toutefois il faut essayer de les instruire avant de pouvoir en con- science les enchainer et les emprisonner. Proclamons notre empereur le plus glorieux et Ie plus magnifique des prinćes et qu’onse prosterne devant sa demeure. L’śclat de sa splendeur illuminera les mers de 1’Orient. De meme que l ’aurore eclaire les hauteurs de l’hori- zon et force les fantómes a se retirer, de meme que les vagues des tempśtes d’automne s’apaisent en passant sur le palais du dragon de 1’Ocean, il faut que les lettres calment les peuples en repandant les prin- cipes du vrai. Mettez la main au manche de la charrue, et 1’empire sera pśndtre de reconnaissance envers son prince eclaire. Le plaisir habitera les chaumieres, dut- on ne s’y nourrir que de mets grossiers etne s’y desal- terer qu'avec l’eau des fontaines, et sous les toits hospitaliers de notre patrie, on jouira d’un bonheur parfait. »Les allusions politiques qui dans cette composition refletent a merveille 1’esprit national, la recomman- daient naturellementS 1’approbation de l’examinateur impśrial, et ont dń assurer a son auteur les grńces et les faveurs de la cour de Pćkin.Le titre littóraire le plus eleve est celui de Chwang- Yuen, ou prćsident du college de Haulin. Le dernier personnage nommó i  cette haute distinction etait le flis d’un simple marchand qui occupait une petite bou- lique de papetier dans une rue obscure de Ning-po. La nouvelle de sa nomination jęta toute cette ville et



276 LA CHINE.ses environs dans le delire de la joie. Les habitants ne s’occuperent plus que dejprocessions, d’illuminations et de rćjouissances publiques destinees a cólśbrer ce triomphe. La plus haute sociśtó de Ning-po se pressait en foule dans 1’humble boutique du papetier, pour feliciter les parents et les amis de l’heureux vainqueur, dont le brillant succ&s rópandait tant d’eclat sur sa familie, sa ville et sa province.Les fonctionnaires sont choisis parmi les lettrćs, et leur situation correspond aux grades qu’ils ont obte- nus aux concours publics. « Le lettró sorti le premier au concours du doctorat peut aspirer i  la main d’une des filles de la familie imperiale. Si 1’empereur n’a pas de filie, il adopte celle d’un de ses ministres et la lui donnę en mariage. Mais, avantages plus positifs, ce docteur a immódiatement rang de ministre ou de vice- roi, et il en exerce les fonctions apres un voyage de deux ou trois ans dans differentes provinces. Partout TTesl reęu avec les honneurs imperiaux. Seul, avec les ministres, les vice-rois et les grands inspecteurs de l’instruction publique, il peut babiter les splendides palais des universites. Toutefois, son premier devoir est d’aller saluer ses parents, auxquels il est charge d’offrir les marques de distinction de la part de l ’em- pereur, et de les remercier des honneurs qu’il doit a leurs premiers soins » (1).Comme il n’y a que l’śtude de lalittórature classique qui ouvre la voie des places bonorifiques et lucratives, tout ce qui ne touche pas aux lettres est nóglige ou mśprise. Les Sciences ne sont guere plus avancćes qu’au tempsde Confucius, sauf les Sciences militaires, que la Cbine a bien śtć obligee de cultiver un peu,
(1) M. Eug. Simon.



PEKIN.quoique sans enthousiasme, sous peine de voir ses armees culbutees au premier choc. Ce peuple est si lettre qu’une des recreations preferees de la bour- geoisie est de louer pour la journee un kiosque au bord de l’eau, dans un beau site, a la campagne, oii l’on se rend des le matin, avec quelques amis, en emportant des pinceaux, un b&ton d’encre et du papier; on dejeune, on dine, et entre temps, on met au concours une page de vers sur des sujets libres ou donnes (1).Dans la dernióre guerre de la Russie contrę la Chine, les Russes surprirent un jour 1’armee chinoise dont les chefs se livraient paisiblement a un grand tournoi poelique.11 n’y a pas de langue plus imagee, plus poetique que la langue chinoise. La tćte s’appelle en prose et en vers : « Le Centre de la Raison ou la Tour des Trois Pensees »; le cmur « le Prince du Ciel »; un tombeau « la Tour de ja Nuit » ; 1’argent « le Cordon Pleuri »; le petit bifon qui sert de fourchette « le Garęon Agile »; penser a un ami dont on est separe, c’est « penser aux Arbres du Printemps et aux Nuages du Soir »; un homme bienfaisant est « un Printemps Mhle qui a des pieds »; la natte sur laquelle on se couche est « le Royaume du Sommeil »; les yeux sont les « Etoiles du Front » ; le nez la « Montagne des Sources ». Une femme et son mari sont dćsignes par l’expression : « Ceux qui n’ont qu’un Cceur. »Les poósies chinoises sont pleines de noblesse et de pensees profondes; nóes d’uneT emotion vivement sentie, il y en a de charmantes.Un soir, Ly-pe (2), voyageant loin de sa familie, en-
(1) M. Simon.
(2) Courtisan cćlóbre par son esprit, vivant au huitieina sićcla.



278 LA CHINE.lendit dans une ville la flute d’un paysan ąui.jonait Fair de la Branche de saule dwisee (1); il composa la piece suivante :
Quelle est cette flute rustique dont 1’haleine d'un soir de prin- 

temps m’apporte les ondes liarnionieuses?
Ses notes remplissent la ville, flottent doucement autour des 

remparts, y trouyent desechos dans Iavallee;
Ali 1 ecoutez : elle joue la Branche rompue, la douce chanson du 

depart amer.
L’image de ma cliere maison s’eleve dans mon cceur, et le rem- 

plit d’attendrissement. Qui peut, cette nuit, loin de sa maison, 
sentir 1'influence mystćrieuse de cette musiąue sans qu’aussitSl 
son jardin et la sceno d’adieux ne lui apparaissent comme une 
vision?Les caracteres de 1’ecriture sont regardśs en Ghine comme des signes sacres. G’est commettre une mau- vaise action que d’employer un manuscrit a un usage vulgaire. Aussi dans les villes et meme dans les vil- 1 lages trouve-t-on une petite conslruction en briąues dścorśe avec soin, dans laąuelle on jette et l’on bruletous les vieux papiers.

LA CUISINE CHINO1SE.En Ghine, il n’y a pas de rdception dans les maisons particulieres. Les femmes reęoivent et traitent leurs amies dans leurs appartements ; les hommes en font autant de leur cóte, mais au restaurant.II ne faut jamais prendre les paroles d’un Ghinois
(1) C’ćtait un air consacre ii une ceremonie qui avait lieu quand 

un Cbinois quittait sa familie pour yoyager. On cassait une branche 
de saule, et on la partageait avec celui qui partait. Je no sais si cet 
usage existe encore en Chine. Cet air produisait sur les Cliinois le 
meme effet que ie Ranz des oaches sur .es riuisses.



PEKIN. 279pour l’expression reelle de sa pensće. Chez lui, tout est surface,dissimulation,semblant, depuislespleurs etles hurlements usitćs aux enterrements jusqu’aux protes- tations exagerśes de sympathie a 1’endroit des gens que l ’on hait Je plus. Quand un Ghinois invite quel- ques-uns de sescompatriotes a une córómoniequi alieu chez lui, ci l ’issue de la fóte, il prie ses hótes a diner; il insiste, il se fciche, il supplie : tout cela est une pure comedie, puisque l’etiquette ddfend d’accepter l ’invita- tion...Repo'usse avecperle,le mattrede la maisonprie quel’onveuilleau moins prendreunverredevinchaud, et il donnę A haute et intelligible voix des ordres en consequence; et c’est encore une comedie, car les vi- siteurs auront le temps de fumer cent pipes, coup sur coup, sans voir paraitre le vin promis. S’il se trouve parmi eux un personnage moins ferro sur le codę du ceremoniał, s’il montre par un geste ou un regard in- terrogateur qu’il a pris 1’offre au serieux, des qu’il a tournó les talons, les autres se moquent de lui et se demandent d’oii il sort, et generalement on con- clut « qu’il a sans doute appris a vivre chez les Mongols! »II y a toutes sortes de restaurants : restaurants en plein vent, restaurants ambulants, restaurants en ba- teaux (ceux-ci prennent quelquefois le nom de bateau de fleurs), restaurants A terre; il y en a pour tous les gouts et pour toutes les bourses. Quelques-uns consis- tent en une simple cage debambou, silegere que le patron, placć au milieu, met une des planches de l’ćtablis- sement sur son epaule, et 1’emporte A travers les rues, en criant parła fenótre ses sauces et ses ragouts. Dans cette disposition du restaurant rćduit A sa plus simple expression, lefourneau d’un cóte etle garde-manger de 1’autre ressemblent aux deux plateaux d’une balance



280 LA CIIINE.qui reposerait sur les epaules du proprietaire (1).Les restaurants des gens aises et des riches ont des salons et des cabinets particuliers dont la vue donnę sur de magnifląues jardins, egayes de pieces d’eau aux rocailles moussues, avec poissons rouges, blancs et noirs a la triple queue et aux yeux de dragon.Des bronzes de prix, de belles porcelaines 4 paysa- ges et a personnages, des tables vernies en noir au- tour desąuelles se reunissent les joueurs, ornent les grandes salles, bien plus luxueuses que celles de nos premiers restaurants parisiens.Un diner de 300 a 3000 francs n’est pas chose rare en Ghine.Parmi les mets les plus chers et les plus recher- ches, citons la « glace rótie » dont une soucoupe pleine coute de 46 a 50 francs.Yoicila faęon dont procedent les Yatels chinois pour confectionner ce nec plus ultra de la gourmandise chinoise. Le cuisinier pose sur un tamis, formę de fines lattes de bambou, un certain nombre de mor- ceaux de glace ; il plonge le tamis dans une pite li- quide composee d’ceufs, de sucre et de condiments tres epicós, puis il precipite rapidement la glace ainsi enveloppće de p&te, dans une poele pleine de sain- doux en ebullition. L'art du cuisinier consiste en ce qu’il doit retourner, retirer, egoutter et servir les bei- gnets a la glace, avant que celle-ci ait eu le temps de fondre. Dire que cette friandise chinoise est agreable a un palais europeen, c’est s.’aventurer... Introduit-on le beignet dans sa bouche, on se brule; cherche-t-on ale macher, oncroque delaglace.Leprix dlevd de ce
(1) M. le baron Contenson.



mets excentrique vient de ce que peu de cuisiniers le reussissent £t point.On a beaucoup medit de la cuisine chinoise; elle n’est pas si mauvaise que sa reputation; s’il faut móme en croire un voyageur russe, M. Piassestky, elle se- rait excellente. M. Colquhoun, un Anglais qui a beaucoup voyage en Chine, dit que ce serait une erreur de
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Hirondelle de mer (salanganoj.croire que les cbats et les rats flgurent sur toutes les tables, et tiennent lieu partout de viande de bouche- rie. Ge n’est que par exception, dans les cas d’extrćme misere, que la chair de ces animaux entre dans l’ali- mentalion du peuple. La nourriture d’une familie pau- vre se compose d’ordinaire de riz assaisonnó de quel- que condiment et d’un boi de soupe pour le faire passer. On y ajoute parfoisdu porc, des Iśgumes et du macaroni. Le menu des gens ricbes se compose ordi-



282 LA C1HNE.nairement d’un potage tres nourrissant, d’hultres ou de komards/He porc, poisson, volaille ou legumes. Un repas bien ordonne commence toujours par le dessert qui, dans les diners d’apparat, est souvent compose de soixante-dixa quatre-vingts plats. On linit parłeś potages, qui sont toujours au nombre de buit ou dix.Pendant le repas on boit du vin de riz cbaud, qui est la boisson nationaleTLe vin ne se voit que sur la table des riches et cbez les mandarins.Les poetes, les lettres et tous ceux qui ont quelque pretention au genie littćraire, fait observer M. Col- quhoun, se livrent a des libations copieuses. Non seu- lement cela est tólSrś, mais c’est de bon ton. Un homme du monde ou un lettró doit ótre capable de boire beaucoup sans s’enivrer. « Votre capacite est aussi grandę que volre genie » est un compliment qu’on adresse habituellement a une cólebrite lilte— raire. Le grand homme s’empresse de decliner un eloge aussi flatteur, et au milieu d’un flot de paroles boit force rasades. —-------Pour juger de la cuisine chinoise, il faut aller dans un restaurant chinois. Nous nous joindrons, si vous le voulez bien, a un guide expert, M. Choutze, a qui un ami chinois a donnę rendez-vous « au tempie du 
bonheur. »Ge titre pompeux est le nom du Bignon de la capi- tale de 1’empire du Milieu.« La courtoisie chinoise, pleine d’humilite, raconte M. Choutzć, avait dictó a mon Chinois de m’inviter, moi et les personnes qu’il me plairait d’amener pour me tenir compagnie, la sienne ne devant pas compter, tant elle etait, disait-il, de peu de ressource (1). On

(1) Quaud un Chinois se met en frais de politesse, il ne s'arr6te 
plus. M. Rousset raconte qu’un jour, dans la province de Chen-si,



ne pouvait śtre plus aimable. J ’amenai donc avec moi deux de mes amis.« Apresun quartd’heure de chemina pied,le longdu rempart de la ville tartare, nous arriv&mes devant la porte de Tsien-móne, qui fait face ii 1’entrśe sud du palais imperial. La se trouve une station de voitures; elles sont loin d’avoir le moelleux du plus dur des flacres parisiens et la rapiditd des cabs anglais. Ge sont de vćritables instruments de torturę que ces vśhi- cules, mais en revanche leurs cochers sont polis. E’ouvreur de porlieres est remplace lA-bas par un porte-plumeau, qui aussilót qu’on prend place, vient epousseter vos chaussures. Le cocher consent a aller a pied, quand sa voiture est pleine, c’est-A-dire quand une personne se trouve dedans et deux autres sur chaque brancard. Le prix d’une voiture pour toute une journee varie de 5 a 6 francs.« Apres avoir passe Tsien-mene, on arrive dans Tin tćrieur d’un bastion en demi-lune, tout occupe par de petits marchands de bric-A-brac, des montreurs de dioramas, des tireurs d’horoscopes et autres charla- tans de toutes sortes; de chaque cótó est un tempie : celui qui se trouve A notre droite est le plus celóbre, c’est le Koan-si-miao, tempie de la dóesse Koanine. II y a toujours aflluence de monde pour y consulter les oracles. "« G’est lAquelefameux gśnśralissime mongol Seng- Koline-sine interrogea le sort avant de se mettre en campagne contrę 1’armóe anglo-franęaise en 1860. En sortant du tempie il fit abattre la grandę croix de fer
l’un des intendants de 1'armće du vice-roi Tse lui envoya un diner 
avec ses compliments, ses excuses de ne pouvoir le recevoir cliez 
lui, et une carte dont la redaction no pouvait gućre se traduire 
autrement que par « votre idiot de frfere vous rend ses deyoirsl »

PEKIN. 283



28i LA CIIINE.qui, malgrśle temps, 1’abandon etles persecutions, se dressait encore sur la cathedrale de Pekin.« Pourconsulterle sort danscette pagode, onfait les agenouillements et prosternements d’usage devant Tidóle de la deesse Koanine. Un bonzę, pendant ce temps, recite des prieres en exposant au-dessus de la flamme d’un brasier sacrś un cylindre de bambou contenant cent neuf baguettes, dont chacune corres- pond au chiffre d’une page imprimee. Le consultant tire une de ces baguettes et on lui remet, en dchange d'une offrande, le papier qui lui est echu.« La cent neuvieme de ces baguettes n’est pas mar- quee. Quand on la tire, c’est qu’on ne se trouve pas dans un etat de puretó qui permette a la deesse de repondre.« Le bastion en demi-lune deTsien-mene est percó de trois portes : celle du centre ne s’ouvre que pour 1’empereur; les deux autres sont ouvertes a la circu- lation ; nous prlmes celle de gauche, pour revenir en- suite sur notre droite retrouver le grand boulevard pavó, derriere la porte centrale du bastion.« Łase trouve un canal sur lequel sontjeles trois ponts jumeaux; sur celui du centre, connu sous le "nom de « pont des mendiants », personne ne passe en voiture, en palanquin ou h cheval, si ce n’est 1’empe- reur et son cortege. Aussi le pont central est-il le refuge de la cour des miracles de Pekin : la se tien- nent les mendiants pour dormir ou jouer entre eux leur gain. Tout auprbs se trouve le marche ou se ven- dent les petits morceaux d’ótoffes dont ils composent leurs vetements lorsque la temperaturę se montre plus imperieuse que leurs sentiments de pudeur.« Dechaque cótt' deTsien-mene, jedoismentionner l’existence de petits passages couverts, sortes de bazars



PEKIN. 285dont les boutiąues seraient dignes d’avoir pour ensei- gne : « A 1’ombre du vrai ». G’est la que se vendent tous les bijoux d’imitation, la bimbeloterie de toute sorte, les jolies bourses et ótuis brodós, specialitśs pśkinoises. Les boutiąues de ces bazars sont irrepro- chables de proprete, et le passage qui est mćnagś entre elles est couvert de rideaux qui les protegent du soleil et de la poussiere.« Apres avoir suivi pendant dix minutes le grand boulevard deTsien-mene, nousavonstournóagauche, et bientót nous etions appelós par les garęons du res- taurant, qui nous attendaient sur le seuil de la porte et faisaient signe au cocher de s’arróter.« Guisiniers, mitrons et garęons sont, en śtś, tous ha- billds He móme; torse nu jusqu’£i la ceinture et tor- chon sous le bras. Leur physionomie semble s’efforcer d’6tre uniformdment engageante. En pónetrant dans un restaurant & Pekin, je n’ai jamais pu m’empócher d’admirer l’excellente idee qu’ont eue les Ghinois d’ins- tallor leur cuisine a la porte d’entree. II faut traverser le laboratoire culinaire avant de gagner les salles communes ou les cabinets particuliers. N’est-ce pas un progres sur nous, qui, au contraire, cachons nos cuisines dans des caves, ou nos restaurateurs semblent vouloir nous dissimuler les horreurs d’une conspira- tion contrę nos estómacs ?« En Chine on n’entre dans tel restaurant de prefó- rencea tel autre que sur la vue de la cuisine et la cons- tatation du soin qu’ón met S  acćommoder les mets. Śouvent Te restaurant qui a la clientóle la plus nom- breuse et la mieux composśe n’est pas celui dont les cabinets sontle plus ólśgants, et dont la devanture est le mieux dścoróe.La cuisine de ce Tempie duBonheur celesteótait



286 LA CHINE.donc sous nos yeux. Elle avait, en sa maniere de se montrer, le calnae de 1’innocence devant un juge. Nids d’hirondelle, canards, foies de volaille, poissons, cre- vettes grouillantes, tout cela etait expose ou se tordait en chantant dans les nombreuses casseroles qui cou- vraient les fourneaux. Aussi avec le sourire d’un homme dont la conscience est tranąuille et dont l’ha- biletś est surę de son effet, le naaltre d’hótel nous dit que c’etait dans la deuxieme courj b&liment central, salon de gauche que nous etions attendus.« Apeine avions-nous traverse la premiere courque nous vimes arriver au-devant de nous Ouang-Tsonne sine, mon ami.« Ouang-laoye, autrement dit le seigneur Ouang, nous recut avec 1’effusion orientale ordinaire, tou- jours excessive. Je lui presentai mes amis : ce furent des saluts a n’en plus flnir.« Aussitót que les presentations furent faites, on s’adressa a tour de role la serie de questions sacra- mentelles qu’il est d’usage de sadresser entre per- sonnes qui se voient pour la premiere fois.« Quel est votre noble nom? votre noble surnom? votre age? votre noble lieu de naissance? votre noble emploi ? combien avez-vous de princes heritiers ? Ou est situe votre palais? » etc.« Toutes questions auxquelles il faut repondre avec humilite : Mon humble ceci, mon mćprisable cela.« Quant aux enfants,il est comme il fautd’enexpri- mer le nombre en disant: « J ’ai tant de petits chiens. >»« Vous demande-t-on si vous avez une femme, il est convenable, pour l’affirmative, de repondre qu’on possede « un vieux balai ».« Ge ne sórit la que des formules donton oublie le sens a force d’en user. II en est de móme de nolre



PEKIN. 287courtoisie a la lin d’une lettre : « Votre tres humble et obeissant serviteur, » a 1'adresse d’une personne que Fon connait a peine ou móme que Fon meprise. i « Sur la table de notre cabinet particulieron venait A;de placer du the, des pralines d’aracbide, des noix au śsucre, des pepins de pastóques sóches au four et des ; poires coupees en minces trancbes. Tout cela n’etait que pour passer le temps. La cbaleur etait tres forte, aussi le seigneur Ouang nous invita-t-il a nous mettre & Faise. II appuyait de l’exemple son invitation. I.ui et ses deux compatriotes n’eurent bientót plus sur le torse qu’un liletde corde dont les Cis de chaque maille etaient passes a trarers un petit tubę de bambou. Ce lilet a pour but d’empecher les velements d’etre im- mediatement en contact avec la transpiration de la peau.
v Quelques instants apres, on enleva le the et on apporta un leung’rhoune ou mels~Troid, composó a peu pres de tout ce qui constitue chez nous les hors- d’oeuvre. Poissons sales, amandes salees, raisin sec, crećettes salees, confitures de pommelles, crabes a Feau-de-vie et ceufs conservós. Les crabes ił 1’eau-de- vie sont mis vivants dans de l’eau-de-vie froide prśa- lablement chauflee avec des grains de genievre. Quant aux ceufs conservós, appelós songshoa, ou lleurs de pain, ce sont des oeufs de cane, enfermes dans de la chaux le temps voulu pour que le blanc en soit de- venu ferme, tout en restant transparent comme de la gelatine; le jaune, en durcissant, tourne au verd&tre et exhale une legere odeur d’ammoniaque.« II n’y avait plus de raison de ne pas se mettre a dejeuner. La table etait ronde, nous etions six, il y avait trois tabourets, deux fauteuils et un petit banc tout prós de la porte; ce petit banc, mis a la plus



288 LA CIIINE.inauvaise place, est toujours pour celui qui invite, tandis que les deux fauteuils sont pour les deux in- vitśs les plus distinguśs; comme generalement il y a plus de deux invites, ce n’est pas 1’ampliitryon qui se permettra de designer quels sont les deux plus distingućs d’entre eux; il les invite simplement a s’arranger comme bon leur semble. Quelquefois alors il y a pour une demi-heure de cćrćmonie : c’est i  qui refusera 1’honneur du fauteuil.« Le couvert se compose de petites soucoupes en guise d’assiettes, de btttonnets en guise de fourchettes, de spatules en porcelaine comme cuillers; le vin est renfermś tióde dans des thśieres de metal; on le boit dans de petites tasses ayant un pouce & un pouce et demi de diametre et de profondeur. Pas de nappe sur la table laquee de noir, pas de serviettes, mais de petits carres de papier dont on use une partie dós qu’on a pris place: on les passe sur ses batonnets, dans sa soucoupe, dans sa tasse pour en bien con- tróler la proprete.« Quandce petit nettoyage estterminś, 1’amphitryon se leve, prend la tasse de chacun et la remplit de vin en lui faisant un grand salut; ensuite il porte son propre verre & la hauteur de ses yeux et invite h boire; cela fait, il prend ses bćttonnets et sert a tout le monde des bors-d’ceuvre dont la table est couverte.l II est comme il faut, quand on vient d’etre servi, de1 prendre d’un piat quelconque avec ces deux ba- guettes et de servir a son tour 1’amphitryon; quand on ne le fait pas, on doit s’excuser de manquer de respect et de bon procśde, cela tient lieu de remer- ciements. Gette maniere de servir un peu ceremo- nieuse ne dure qu’un instant; bientót arrive le maitre d’bótel qui vient prier de commander le diner.



289« Chaque invitó choisit un piat de predileclion, et apres eux, 1’amphitryon, a son tóur,' indiąue les mets cotiteux qu’il suppose que ses invites ont eu crainte de demander. Au bout de dix minutes, on apporte le premier piat sur un róchaud. Les invites, convenant
PŹK1N.

Nida de salanganes.alors que chacun en agira i  sa guise, se servent si- inultanement en portant chacun letirs baguettes dans le piat. Ges coutumes de politesse sont invariables. Les Chinois, mśme les ge-ns de la plus basse condi- tion, ne ś’en exemptent jamais.« Je n’ai pas a faire ici unćloge pompeux de lacui- — ------------— ------------------- ------------------ -



260 LA CHINE.

I sine des Chinois. Je dirai seulement qu’elle est propre et savante. IJs ont du evidemment avoir etd cuisiniers avant nous, car je crois que leur cuisine offre beau- • coup plus de variete que la nótre. Le Chinois est de ( sa naturę foncióremeni cuisinier; aussi le forme-t-on tres facilement, sous la surveillance d’un chef fran- ęais, a faire de la cuisine que ne renieraient pas nos cordons bleus.o Les plats les plus demandśs iPśkin sont : le nid d’hirondelles coupó en flis, accommodś avec des ceufs bouillis (mśdiocre), les crevettes & la sauce (assez bon), les ceufs de pigeons et de vanneaux pochśs (tres bon), les jaunes de crabes en ragońt (trśs bon), les gesiers de moineaux, les yeux et les boyaux de mouton au bouillon avec une pointę d’ail (tres bon), leś' saniolis, les p&tes au gras, le canard gras au bouillon (exquis), les carpes en matelotes avec du gingembre, les óperlans frits (delicieux), le poulet róti, des moelles de mouton repoussśes et accommo- dśes tres savamment (excellent), les holoturies au bouillon (execrable), les"ailerons de requin (gślatine insignifiante, mais plutót dósagreable), les pousses de bambou au jus et les racines de nónupbar aii sucre (passable).« 11 n’y a pas, je crois, d’ordre pour le service de ces diffśrents plats; on en sert le plus possible sur la table; mais les piec.es entieres se servent gśnśrale- ment au moment oii paralt le róti chez nous; c’est alors qu’on prend un peu de rśpit. On allume sa pipę, on peut aller et venir librement; les fumeurs - ’d’opium s’ótendent sur le canape pour aspirer quel- ques bouffśes de leurdrogue favorite; on fait entrer les musiciens, ou bien l’on fait chanter les artistes en renom qu’on a attires & prix d’argent. Le seigneur

piec.es


PEKIN. 291Ouang avait trós bien fait les choses. II avait com- mande quatre musiciens, qu’on installa dans la cour du restaurant. Leur repertoire etait ćcril sur une longue plaque d'ivoire, et nous etait prśsentć pour que chacun voulut bien choisir ses morceaux prelć- res : romances d’amour, complaintes, chants hś- roi'ques, tout s’y trouvait.« L’orchestresecomposaitd’unviolondontles cordes sont enchev6trćes dans celles de 1’archet, <fun piano primitif, sorte de bolte portant des cordes tendues, sur lesquelles onfrappe avec deux petits marteaux, d’une clarinette et d’une guitare recouverte de peau de serpent.«La musique n’ótait 14 que commeaccessoire : aussi ne nous empścha-t-elle pas de jouer 4 la masa, jeu auquel excellent les Ghinois; ils n’y jouentque d’une Tfiain, contrairement 4 la modę italienne; le perdant boit, cela va de soi, et le vin de Ghaochigne coule 4 flots dans la tasse. Tous les plats demandós avaient defiló, et notre amphitryon faisait minę d’en com- mander encore d’autres; nous dftmes nous y opposer et faire venirle riz qui termine le repas. On en apporte 4 chaque personne une tasse, et si l’on ne se sent pas capable d’en prendre autant, il faut en faire re- tirer ce que l’on a de trop, car il n’est pas conve- nable d’en laisser mśme un grain.« Le riz se sert sec ou avec un peu d’eau dans laquelle on l’a cuit; on 1’assaisonne de bouillon des differents plats laissśs sur la table; et quand on a fini, il faut placer ses deux baguettes sur sa tasse; les deposer sur la table avant que 1’amphitryon ait lui-mśme fini son riz, ce serait lui marquer qu’il est en retard.« Apres le riz, nous nous sommes leves de table, et



292 LA CIIINE.on nous a presentś une serviette imbibee d’eau bouil- lante pour nous la passer sur le visage; on ne saurait se faire une idee de 1’agreable sensation qu’on eprouve a s’śventer apres s’etre debarbouille de la sorte : cela dissipe les fumśes du vin et des viandes. On apporta ensuite une autre table chargee de fruits a la glace et de thó bouillant. Nous avions Ires bien dejennś.
LES MONUMENTS ET LES TEMPLES.L’ancien observatoire des Jesuites, le pont de mar- bre, le tempie du Ciel et celui de 1’Agriculture, la grandę Lamaserie, telles sont a peu pres toutes les curiosites qu'un etranger peut voir a Pekin.Depuis l’expulsion des jesuites, qui furent sur le pointdę_convertir la Chineentiere, robśervafoire qu’ils avaient construit pour les astrologues chinois est sous les scelles et tombe en ruinę. « Nous entrons d’abord, dit M. Cotteau qui le visita en 1881, dans une petite cour, de pauvre apparence, envahie par les mauvaises herbes. La sont exposśs deux planispheres celestes et un astrolabe fortanciens etd’unvolume considerable; ils sont supporlśs par des dragons d’un admirable travail. Je ne sais pas s’ils ont une grandę valeur au point de vue scientifique, mais assurement, corame objets d’art, on ne peut rien voir de plus beau a Pekin ou peut-etre dans toute la Cbine. Sur une terrasse dominant la muraille dune hauteur de 3 metres se trouvent une douzaine d’autres instruments egalement en bronze et ciseles avec un soin merveilleux : ce sont ceux qui ont śte executśs sur des modeles chinois, sous la direction des jśsuites, au dix-septieme siecle. L ’un d’eux, un grand azimut, est un prśsent de Louis XIV afempereur Kang-Tsi. »



Pekin. 293Un pont de marbre relie la ville Jawie a la ville 
Mongole. Le marbre fouillć a jour se contourne en śpirales elegantes; la patience chinoise en a fait un vrai chef-d’ceuvre de sculpture et d'architecture. Ses iarches gracieuses se refletent dans les eaux transpa- Jrentes et tranąuilles d’un grand lac, que les Chinois appellent une mer, couverte de lotus et d’tles-jardins. Dumilieudu pont,lecoupd’ceilsurPekin esttresbeau. Au nord, la ville est dominee par la fameuse Montagne de charbon ou s’etagent et s’entassent pittoresąue- ment une foule de kiosques dorćs, de pagodes dente- lees, de temples aux toits bizarrement retroussćs. La lśgende raconte qu’un empereur chinois, menacó d’ótre assiógó par les Tartares et craignant que la ville vint a manquer de combustibles, fit entasser en cet endroit une si grandę quantitó de charbon qu’elle forma une montagne. Au sud, on aperęoit les murs rouges de la ville imperiale dont les tuiles vernissees sont d’un jaune d’or óclatant. Le jaune est la couleur reservee a 1’empereur.Un autre pont, egalement en marbre, faisant face au palais impórial du cótó du sud, et reliant la ville tartare a la ville chinoise, est cólebre dans le monde entier sous le nom de Pont des Mendiants. « Nul pays, nul siecle n’ont produit une cour des miracles semblable a celle-la. La vivent, pele-móle avec les detritus de toutes especes, avec les chiens errants, des etres la plupart entierement nus et couverts d’ulcóres et de plaies dógoutantes. Les moins malheureux ont pour vótement un morceau de paillasson ou quelques lambeaux depeaux de mouton,j’en ai rencontre qui, en guise de feuille de vigne, portaient une brique re- tenue par une ceinture faite d’un morceau de ficelle.« Pendant l'hiver, on enleve chaque matin les cada-



294 LA CHINE.vres de ceux qui sont morts de froid ou de faim, pendant la nuit prócśdeńte, et j ’ai entendu dire que chaque annde leur nombre se chiffrait par centaines. Ce fait n’a rien d’ótonnant si Fon observe que Pekin renferme certainementplus de vingt mille mendiants, completement nus, et n’ayant pour nourriture que les trognons de choux, les epluchures de lógumes, tous- les dótritus enfln qu’ils recueillent dans les rues (t). »Le tempie du Ciel et celui de 1’Agriculture s'ślevent & l’extrśmitś meridionale de la ville chinoise, au mi- lieu de vastes parcs qui forment les deux plus belles promenades de Pekin, mais 1’entree en est interdite au public.« Le tempie du Ciel est rond, dit M. Treves qui obtint du prince Kong la faveur de le visiter; il est sur- montć de deux toits qui ont l’air de deux chapeaux chinois. C’est la formę la plus usitee dans la cons- truction des temples, mais cet ediflce est d’une di- mension enorme : il a au moins SOO metres de cir- confdrence 1 Les tuiles des toits, vernissees en bleu ażur, sont placees de maniere a faire saillie les unes au-dessus des autres comme les ecailles d’un lezard; une mousse epaisse et noirśtre couvre en partie le toit supśrieur, 1’autre est moins degrade.« On ne remarque aucune sculpture a l ’exterieur du tempie, mais 1’oeil est surpris de 1’ślśgance avec laquelle sont nuances les differents tons de ces cou- leurs eclatantes, qui produisent un ensemble harmo- nieux, et dont on ne peut guere rendre compte par une description orale. On peut dire de cet edifice comme de certains tableaux: le dessin manque, mais
(1) Comte de Rocliechouart.



PEKIN. 299« Beaucoup, disait Bouddlia, tourmentćs d’inquiś- tude, clierchent un refuge dans les montagnes et les forets, dans la solitude et sous les arbres sacrćs. Les refuges ne mettent point & l'abri de la douleur. Celui qui cherche son refuge pres de moi apprendra les quatre bautes veritćs : le mai, 1’origine du mai, l’a- neantissement du mai et le chemin qui y conduit. Le mai, c’est la naissance, la maladie, la faiblesse de l ’&ge, l’inquietude et le supplice des projets et des tentations, 1’impuissance datteindre un but qu’on vise, la perte de ce qu’onaime. En ce monde ou nous sommes, tout est vanitć. La fortunę apour compagne 1’infortune, et la puissance des rois passe plus vite que 1’eau qui coule. La naissance n’a rien de stable, puis- qu’elle mene a la mort; la jeunesse, puisqu’elle tourne a la vieillesse; la sante, puisqu’elle succombe a la maladie. Tout ce qui est, cesse d’etre. L ’enfance est affligee de faiblesse, la jeunesse est en proie a des desirs impossibles i  satisfaire; la vieillesse est frappde de ddpdrissement, de mort, et avec la mort s’inau- gure par la renaissance une nouvelle vie sujette aux mśmes ou a de plus grands supplices. Le mai et la douleur sont partout; les hommes sont destinds fi perdre ce qu’ils ont de plus cher, et les animaux A s’entre-ddvorer. »Aprds avoir pose son probldme avec un formalisme rigoureux, Bouddha continue de móme :Si on veut s’affranchir de la douleur ; il faut que la douleur soit andantie. Pour aneantir la douleur, il importe d’en decouvrir la cause. La cause de la douleur est le dósir (trishna). Le dósir est la passion que i ressent 1’homme d’arriver au plaisir, l’envie sans cesse renouvelće d’avoir des impressions agróables, enviequelquefois satisfaite et souvent deęue. La cause du~  .—. -  • i
\



300 LA CII1NE.desir est la sensation. Si on esamine la sensation, on decouvre que c’est quelque chose qui passe. La sensation est donc susceptible d’śtre anóantie, elle n’a rien dedurable, puisqu’elle estephómereetpassagere.Les bouddhistes disent que la sensation est « vide etsans substance », elle n’appartient point a l’essence de I’&me. Aussitót qu’on peut dire d’une sensation : « Je ne suis pas cela, cela n’est pas mon óme, » on est aussitót aflranchi, et cette connaissance atteinte, l’homme est en etat de se detacher de la sensation, et a peine aflranchi, il ne connait plus ni amour ni aversion, ni trouble ni douleur, son cceur ne tient pas plus aux causes du plaisir « que la goutte de pluie a la feuille du lotus ». Quand on va plus avant dans cette voie et qu’on se convainc par la móditation que les sens mómes sont perissables, que le corps est quel- que chose qui passe, on se detache aussidu corps.A cette hauteur philosophique le sagę reconnait que le corps de 1’homme est son bourreau et que les sens sont comme des villages mis a sac; que les choses du monde extórieur sont des ennemis qui ne cessent d’attaquer et de piller 1’homme. L’homme a pu ótre dans la dependance du corps, rempli pour lui de sou- cis; tout cela disparait des qu’il sait que le corps n’a rien de reel et n’est point l’óme elle-móme. A ce dernier degre la douleur est supprimóe, et 1’homme n’etant plus aveugle par ses desirs, redevient maitre de ses sens, et aflranchi des seductions, des liens, il est tout au bonheur et ó la joie du repos. Son corps et l’existence entiere ne lui sont plus qu’un spectacle. Affaibli ou supprimó par la connaissance, 1’attache- ment a l ’existence disparait sans retour par 1’aneantis- sement de 1’ignorance, par l’extinction de l’individu móme, parle A«’wanaqui eteint, quidissipe l’individu,



qui « le fait tomber dans le vide », en sorte qu’il ne peut plus renaltre.La ąuestion de savoir ce que Bouddha entendait par le Nirwana a śtd fort dóbattue plus tard dans les /  ócoles des bouddhistes. Des membres distinguós de / 1’eglise bouddhique ont cru se tirer d’embarras en de- l clarant que celui-li seul connalt le nirwana qui s’y » est deja ólevś. Les anciens commentaires appellent le 
Nirwana, « la ceśsation de la pensće, dont les causes sont supprimćes; » ils le caractćrisent comme un ótat,« dans lequel il ne subsiste rien de ce qui constitue l’existence. » Aux yeux de Bouddha, avec 1’impossibi- lite de recevoir des impressions, d’eprouver aucun dósir, cessaitaussiTśtre de l’individu dontl’extinction est le but cherchś. Dans le nirwana, disent les an- ćiennes legendes, il ne reste rien que le vide; elles le comparent souvent a « 1’epuisement d’une lampę qui s’óteint. » Tout ce que nous apprenons sur les moyens d’arriver a cet etat, c’est qu’il faut supprimer tout contact exterieur et interieur avec le monde. En ćvitant toute occasion d’avoir une idee arrótće, tout mouvement de 1’esprit, on doit arriver i  tuer en soi le principe pensant. L ’illumine reconnalt que tout ce qui est est un neant, il a brise la coquille des illusions et de 1’ignorance, il arrive i  ne plus pou- voir ni sentir ni desirer; la sensation et la pensee s’6teignent. On n’eprouveplus rien.En s’efforęant d’eteindre ses propres douleurs, chacun doit songer a diminuer celles de ses sembla- bles. De lii les preceptes d’indulgence, de compassion, de misericorde, d’amour, qui s’śtendent i  tous les hommes et que nous trouyons dans les commande- ments de la religion bouddhique. On ne doit blesser personne par des propos injurieux; on est tenu i

PEKIN. 301



302 LA CHINE.contribuerle pluspossible au bien-śtre d’autrui;il faut śtre libśral avec ses parents, ses amis, doux avec ses seryiteurs, faire 1’aumóne et des ceuvres de misśri- corde, procurer aux pauvres des vśtements, aux malades des soins, planter le long des chemins des herbes salutaires et des arbres, afin que les pauvres et les pelerins rencontrent des fruits et de 1’ombre; creuserdes puits pour eux, donner aux voyageurs une hospitalitó dśsinteressee : c’est un devoir sacrś.Les brahmanes avaient bl&mś le meurtre des ani- maux et restreint 1’usage de la viande; Bouddha est plus sśvćre. II interdit absolument de tuer tout ee qui a vie et de causer des douleurs a aucun śtre animó. • -Enfin, dans un esprit opposś aux brahmanes, Bouddha recommande que personne ne fasse paradę de ses bonnes oeuvres; on doitles cacher et ne publier que ses fautes. A-t-on commis un pechó en pensóe, en parole ou en action ? on doit s’en repentir et le con- fesser devant ceux qui professent la móme foi, car le repentir etl’aveu diminuent ou óteignent lafaute.On peut donc ramener la morale de Bouddha & ces trois commandements : « chastetó, patience et mise- ricorde», c’est-&-dire qu’il fautuser de la vie avecmo- dśrationetsans passion, supporter sans resislance les maux inóvitables, et secourir autrui. Une vieille formule dit : « Abstention de tout ce qui est mai, ac- complissement du bien, frein imposó a ses propres pensees, voilA toute la doctrine de Bouddha (1). »Le bouddhisme, qui se rópandit dans 1’Inde vers le dixieme siecle avant Jesus-Christ, ne pśnśtra en Ghine que dans le premier siócle de notre óre. Mais en 1400,
( l )  I. Dunker, Histoire de l’anti<iuile.



PEKIN. 303un rćformateur en changea la vieille liturgie et intro- duisit dans les ceremonies du culte des innovations qui prśsentent une analogie frappante avec certains rites du catholicisme.Les prćtres rćformćs prirent le nom de lamas et adopterent le bonnet et le vćtement jaune, tandis que les bonzes plus ou moins fidćles au culte primitif garderent le bonnet rouge et les habits gris.Maintenant que nous sommes renseignćs sur la religion bouddhique, entrons dans le couvent des Mille-Lamas, leplus cćlćbre dePćkin, mais n’oublions pas que le lamaisme n’a plus aujourd’hui qu’une vague et lointaine ressemblance avec le bouddhisme indien.La lamaserie de Fung-ho-hung, c’est ainsi qu’on 1’appelle, occupe un espace considćrable, plus d’un kilomćtre carrć. « L’entree en est remarquable par la profusion de statues qui entourent le peristyle du tempie principal, dit M. de Bourboulon qui visita ca couvent en 1861. On y voit des lions, des tigres, et des ślśphants accroupis sur des blocs de granit. Les grandes rampes qui bordent les escaliers sont ćgale- ment ornees de mille figures bizarres, repbćsentant des dragons et des chimeres, des licornes et d’autres animaus fabuleux. Dćs qu’on a montó les degres qui menent a la porte d’honneur, on arrive sur un vaste perron et on a devant soi une des faęades du tempie, bćtie tout entićre enboisverni et sculptć. D’immenses cbarpentes soutiennent le bćtiment, dont 1’intćrieur est eclaire par des chassis de papier. Ghaque poutre, chaque panneau, chaquemorceau debois, a ete cisele, taille, fouille hjour. G’estun entrelacement inouide feuilles, de fruits, de fleurs, de branches mortes, de papiilons, d’oiseaux, de serpents.



304 LA CH1NE.« Au milieu de cette vegetation luxuriante en bois sculptś et pour former repoussoir, un monstre a te te humaine apparait parfois, ouvrant une large bouche et laissant voir, avec une affreusegrimace, seslongues dents pointues. Lorsąue nous eumes pónetre dans 1’interieur du sanctuaire, nos yeux furent quelque temps & s’habituer 4 1’obscurite mysterieuse qui nous enveloppait. Les ch&ssis de papier śclairaient encore moins que les fenetres 4 vitraux colories de nos egli- ses. La ceremonie religieuse avait commence et le coup d’oeil etait vraiment imposant. Au fond, en face de nous, sur une espece d’autel qui a la formę d’un cóne renversś, est assise la trinitć bouddliique, en- vironnće d’une foule de demi-dieux dorós et gigan- tesques; elle a, dit-on, 66 pieds de baut. La figurę du dieu est belle et reguliere, et, a part la longueur demesurśe des oreilles, elle rappelle assez bien le type caucasique.« Devant les statues des dieux est une table sur la- quelle sont des vases, des chandeliers et des brule- parfums en bronze dore. L’interieur du tempie est orne de sculptures et de tableaux ayant rapport a la vie de Bouddha et aux transmigrations de ses plus fameux disciples. Dans les cbapelles abbatiales for- mees par des pilastres carrśs sans corniches ni mon- tures, sontles images des dieux inferieurs : des gradins ornes de cassolettes ou brulent sans cesse des parfums, et des vases de cuivre en formę de coupe pour les offrandes conduisent jusqu’aux pieds des idoles. De riches ótoffes en soie et en broderies d’or forment sur la tete de tous les dieux comme de grands pa- villons, d’oii pendent des banderoles couvertes d’ins- criptions, et des lanternes en papier peint ou en corne fondue. Sur un siege d’or en face de l’autel est assis



PEKIN. 307bras auciel, semblait appeler ses benedictions. Le son des cloches, les prosternements, le chant sacre, 1’odeur de 1’encens, la tonsure et enfln le costume des offi- ciants, m’ont vivement rappeló les cdremonies du catholicisme. G’est aussi l’avis de nos missionnaires, qui attribuent au rćformateur du bouddhisme au ąuinzieme siścle des voyages en Asie Mineure qui, enluifaisant connaltreles rites de 1’Eglise, lui inspire- rentfideede lesintroduire dansl’ancienbouddhisnie.»C’est dans la Lamaserie de Yung-ho-hunh, qu’on conserve un exemplaire du Bouddha vivant que le Tibet est charge de fournir & la capitale de la Ghine.« Ses fonctions divines, dit le comte Julien de Ro- chechouart, 1’attachent au rivage;ilne sort presque jamais et passe la plus grandę partie de son temps, accroupi sur une feuille de lotus en bois sculpte, a recevoir les offrandes et les genuflexions des fideles; il ne sortguere que pour se rendre au palais, ou il est 1’objet de respects tout speciaux. »Les sectateurs de la religion de Tao-tse, qui passe pour etre la religion primitive de la Ghine, ont aussi leur tempie ii Pekin, dans une petite ile de la « mer du Nord ». Tandis que les disciples de Confucius ne basent leurs principes de morale sur aucune idde divine ;qu’iln ’y a rien de religieux dans leur doctrine enseignant uniquement la pióte filiale, l’amour de rhumanitó, la charitś, la renonciation de soi-móme, les Tao-tse croient a l ’existence d’une foule de dieux, de gśnies et de demons. Leurs prótres et leurs prć- tresses, vouśs au celibat, se livrent a la magie, a la ne- cromancie, et fabriquent l’ćlixir qui donnę 1’immorta- litć. La pagode de Fa-qua, qui appartient aux prśtres Tao-tse, se divise en vastes salles remplies d’une armće de dieux et de gśnies monstrueux en bois peint et



308 LA CIIINE.sculptś; dans lesgaleries laterales, une foule d’autres figures representent desheros ou des sain ts canonises de cette secte populaire. Au centre de cetediflce se trouvent cinq statues gigantesques; celle du milieu, assise sur un coussin, la poitrine et le ventre dścouverts, est une representation du dieu qui doit venir sauver les hommes; les quatre autres, quilui servent d’acolytes, sont des dieux inferieurs; le premier tient un serpent enroule autour de son corps, le second porte un parasol sur la pointę duquel sont attachees des images de papier, le troisieme, qui a une figurę effroyable.brandit un sabre a deux tranchants, le quatrieme joue de la mandolinę.Ces pretres Tao-tse, qui ne sont pas plus d’une quinzaine, n’ont pas de costume particulier, ou plutól ils sont couverts de guenilles sordides; leur tete esl rasee, mais non pas completement comme celle des bonzes, car ils se laissent croltre sur le sommet du crane une epaisse toufle de cheveux qu’ils main- tiennent avec une dpingle de metal. G’est leur signe distinctif. La misere de ces malheureux et le mepris dont ils sont poursuivis sont tels que le nombre en va toujoursdiminuant. On les laissevivre dans 1’abjection, au fond de leur tempie, sans s’occuper d’eux, sauf quelques adeptes qui vont quelquefois consulter les sorts, ou bruler du papier peint et des b&tons de par- fums au pied des idoles. Ces rares aumónes ne pour- raient suffire a leur entretien, s’ils n’y joignaient la mendicitś, qu’ils exercent en grand et de la manióre la plus importune.La religion de Tao-tse, qui s’est rendue ridicule mćme aux yeux des gens du peuple par l’extrava- gance de ses superstitions, n’est plus pratiquee que par les dernieres classes de la population.



PfiKI.N. 311de logis; au dela s’ouvre une cour plus petite qui mene au troisieme portail nommó Touan-Men.Apres avoir franchi la porte du Sud, on se trouve dans une cour, et on traverse un profond fosse rempli d’eau, sur cinq ponts ornes de parapets, de pilastres, de figures de Sious, et d’autres sculptures toutes en marbre blanc. Trois portes donnent acces dans la belle cour de Tai-ho-Tian, qui a aussi cinq portes laterales. Cette cour est terminee a droite et a gauche par des portails, des portiques et des galeries ornóes de bal- cons et soutenues par des colonnades. Get ensemble est d’un grand effet. Au nord de cette cour est le superbe appartement de Tai-ho-Tian qui est la chambre imperiale. On y monte par cinq escaliers de quarante-deux pas chacun, et tout est de tres beau marbre blanc. L’escalier du centre est pour l’em- pereur seul. Les princes et les mandarins de premiere classe montent par les deux escaliers qui le touchent, et les deux derniers,qui sont les plus etroits, sont les seuls par lesquels les eunuques et les offlciers du palais puissent se rendre dans le Tai-ho-Tian. Le jour du nouvel an et aux autres dpoques de ceremonie, les mandarins sereunissent par ordre de dignitds dans la cour de Tai-ho-Tian. L’empereur est assis dans la salle, sur son tróne ; ses princes, ses ministres et grands de premiere classe 1’entourent; les offlciers civils et militaires rendent leurs hommages a Ieur souverain en se prosternant plusieurs fois et en tou- chant la terre avec le front. C’est dans cette mśme salle que 1’empereur donnę audience aux princes etrangers et a leurs ambassadeurs.Au dela de Tai-ho-Tian regne de chaque cóte un passage au bout duquel s’etend une longue suitę d’appartements separes par des cours plus ou moins



312 LA CHINE.spacieuses. Le septióme de ces appartements se nomme la Salle łres elevee et le huitieme la Grandę 
salle de moyenne hauteur. Dans le neuvieme appele la 
Salle de la concorde supreme, 1’empereur va deux fois par an pour confśrer sur les affaires de 1’Etat avec ses ministres et les prśsidents des tribunaux. On appelle le dixieme appartement le Portail du ciel 
secere; le onzifeme, \nDemeure du ciel serein,et celui-ci est le plus haut, le plus magnifique, le plus riche de tous. Dans la cour qui le precede est une espece de tour de cuivre dore terminee en pointę, haute de douze aąuinze pieds et ornśe d’un grand nombre de petites flgures d’une belle execution. De chaque cóte de la tour est une large braisiere de cuivre dore, dans laquelle 1’encens brule nuit et jour. Les deux appartements suivants, nommśs la Belle et agreable maison 
du centre, et la Maison qui reęoit le ciel, forment avee celui qui prócede ce qu’on peut proprement appeler les palais imperiaux, G’est dans ces trois corps de bótiments, en effet, que resident 1’empereur, 1’impera- trice regnante, les reines et les dames du palais. L ’ap- partement de 1’empereur et de 1’imperatrice a des mu- railles et des portes plus elevees que ceux des reines et des concubines. Dans cet enclos sont de petits canaux, des fontaines, des lacs, des parterres, des vergers, etc. L’impśratrice douairiere habite un grand et beau palais a 1’ouest de la cour de Tai-ho-Tian, le Palais deTla Compassion et de la Tranquillite. A 1’est de la mśme cour, est un autre palais que le prince heri- tier occtipe des qu’il a śte designś.La partie du palais la plus animee est celle ou se rśunissent les conseils de 1’empereur. Les longues avenues de pierre qui se deroulent du palais du Grand conseil i  la « Porte Fleurie de 1’Orient» sont remplies



PfiKIN. 315comprendre soixante mille volumes. On y travaille en- core, mais si lentement qu’il ne fait guere de progrfes.Sur la droite de la bibliotheąue est une sorte d’hip- podrome avec un grand kiosąue : c’est la que l’em- pereur s’exerce a l’equitation et au tir a l’arc.Enfln, contrę le mur oriental, sont les bureaux des historiographes de 1’empereur, et le poste des grands ayant charge a la cour et que commande le frere alne du prince Kong. Ils sont de gardę a tour de róle la nuit et le jour au palais. Lorsque 1’empereur sort, huit d’entre ces personnages le suivent i  cheval, armśs d’une lance dont la hampe est surmontee d’une queue de leopard (1).La gardę imperiale n’est pas logee tout entiere dans le palais. Au dela des murs de la ville chinoise, pres- que en pleine campagne, on voit quatre camps retran- ches renfermant chacuri 5,000 soldats. Ils font partie de la gardę de 1'empereur. Vivant tous rdunis dans des conditions relativement heureuses, frequemment exerces, soumis en outre a un ordre rógulier au palais oii ils fournissent une forte garnison, se relevant tous les huit jours, ils ont conserve les vertus guerrieres de la race mantchoue, et ne se sont point amollis au con- tact des Ghinois des villes. Ge sont ces hommesintrć- pides, dit M. le docteur Morache, qui se firent massa- crer au combat du 18 septembre 1860 en chargeant sur nos carres d’infanterie, et qui, peu a peu repous- sós, se retrancbereut derriere le pont de Palikao, ou pendant plusieurs heures la mitraille les broya sans les faire reculer d’un pas. G’est une justice a rendre a ces braves gens que de proclamer hautement leur courage: ils furent battus, c’śtait fatal, leur nombre
(1) Ces dernicrs dótails sont empruntes a la relation de ML Choutzó.



316 LA CHINE.ne pouvait lutter avec nos moyens de destruction, mais du moins ils surent mourir et le firent noble- ment.
UNE AUDIENCE DE L’EMPEREUR. —  L’EMPEREUR ET 

LE GOUVERNEMENT.Ce n’est que dans des occasions exceptionnelles et a de longs intervalles que quelques ambassadeurs etran- gers ont pu obtenir 1’insigne faveur de franchir les portes du palais imperial et d’śtre reęus en audience par le Fils du Ciel; cbacune de ces audiences a duró cinq ou sept minutes. On peut donc dire que la cour de Chine, depuis qu’elle est en relations rógulieres avec les puissances etrangśres, c’est-h-dire depuis quinze ans, a bien voulu consacrer en tout cinquante minutes environ de ses moments precieux a larecep- tion des ministres europśens (1).Quand le dernier empereur alteignit sa majoritś en 1873, il reęut le corps diplomatique dans un de ses palais, celui de la Lumiere Empourpree. Les autoritśs chinoises avaient d’abord voulu exiger des ambassadeurs les trois agenouillements et les neuf prosterna- tions qui se font toujours quand on entre dans la salle du tróne. Mais les ministres refusśrent de se soumet- tre au salut oriental; et au bout de cinq mois de nś- gociations on tomba enfln d’accord sur la question d’etiquette.Le 29juin, Acinq beures et demie du matin, le corps diplomatique etranger, en grand costume, se reunit ii l’evśchś catholique, voisin de la porte conduisant au pavillon de la Lumiere Empourprśe.
(1) M. Choutzó.



PfiKIN. 317« A six heures, raconte un membre du corps diplo- matiąue, Son Excellence Tchong-heou, ancien ambas- sadeur de Chine i  Paris, vint donner le signal du de- part. Le cortśge s’est mis en marche; le ministre de Russie, le generał Wlangali, comme doyen du corps diplomatiąue, passa le premier : les autres suivaient par ordre d’anciennetć; tou£ dans leur palanąuin et suivis de leur escorte de cavaliers europeens et chi- nois. Son Excellence Tchong-heou, le secrótaire inter- prśte de la ldgation de 1’AHemagne et celui de la lega- tion de France, fermaient la marche. A une certaine distance du palais, la circulation avait ete interceptde, on avait barre les rues. La police, armee de fouets, faisait ranger la foule. Enfln la grandę porte rouge du palais s’est ouverte; trois membres du conseil des aflaires śtrangeres nous ont reęus sur le seuil, l’es- corte restant au dehors. Nous avions devant nous une immenseayenue dallee, bordde d’arbres; nous avonsobliąue sur la droite, et apres quelques centaines de pas, nous sommes arrivśs devant une pagode ap- pelee Cho-ine-kong. Apres avoir traverse trois eours, nous avons ete introduits dans un petit b&timent com posó de deux pieces : c’est la que 1’empereur fait sa toilette et se repose lorsqu’il vient de faire ses ddvo- tions. Dans chacune de ces pióces, sur une table, etaient placees des contiseries et des patisseries, du vin et du the. Le service etait en porcelaine tres com- mune. Les murs dtaient tendus de papier blanc, il y avait quelques rouleaux d’images developpes sur les murs.« Le the etait ddlicieux, le vin bon, les p&tisseries et les confiseries n’avaient rien d’extraordinaire; on ne devait attendre l i  qu’une demi-heure au plus, mais au bout d’une heure et demie seulement. on est venu



318 LA CHINE.nous annoncer que 1’empereur allait se rendre dans la salle daudience du Tzen-koang-ko. Sa Majeste avait reęu chemin faisant des rapports lui annonęant des victoires remportees par ses armees dans le Tur- keslan.« A sept heures et demie, nous quittimes le tempie duChe-ine-konget, regagnant la grandę avenue dallee. nous allames au pied d’un grand batiment ou une tente en toile bleue avaitete disposóepour nous rece- voir. Plus on se rapprochait de cette tente, plus la foule des officiers de tout rang devenait conside- rable.« Le prince Kong, oncle du souverain, śtait l i  avec plusieurs membres du conseil des affaires ótrangeres pour recevoir le corps diplomatique.« Apres trois quarts d’heure d’attente, on annonęa l'arrivee de 1’empereur.« Tous les fonctionnaires chinois se leverent, baisse- rent leurs manches sur leurs mains et attendirent de- bout hors de la tente dans une attitude respectueuse. Ils semblaient un peu inquiets; peut-etre pensaient-ils que la curiositś des śtrangers allait se manifester d'une maniśre inconvenante.« Le prince Kong s’ćloigna et un membre du conseil prive vint chercher 1’ambassadeur japonais. Six a sept minutes apres, les cinq ministres ótrangers se rangerent suivant 1’ordre de leur anciennetś, et, sor- tant ainsi de la tente, ils se croisórent avec Son Excel- lence M. Soyesine, dont l’audience privee venait de se tejrainer.« L’escalier de la salle d’audience etait a deux pas; les ministres le gravirent, suivis de leur interprete et accompagnśs chacun de deux hauts fonctionnaires, qui, bien que 1’escalier de neuf marches de marbre



PEKIN. 319blanc fńt tres large, etaient pres d’eux jusqu’a les tou- cher; ils craignaient, m’a-t-on assurś, que 1’emolion ne leur causńt des dćfaillances; ils etaient próts a les soutenir sous les coudes !« Nous vimes immediatement dans le fond de la salle au nord Fempereur sur son tróne. Ńous nous decou- vrimes en móme temps que nous franchissions le seuil de la porte plus voisine de l ’ouverlure centrale. A notre troisieme salut, nous nous trouvions devant une longue table couverte d’un tapis de soie jaune. Gette table, dont les bouts etaient gardes a droite par le prince Kong, a gauche par Son Excellence Ouene- Siang, nous coupait 1’approche du tróne, qui se trou- vait a quelques pas de nous, sur une estrade a laquelle donnait accós un escalier de trois degres. Apres que le doyen du corps diplomatique eut lu 1’adresse col- lective des ministres, le secretaire interprete, M. Bis- mark, la traduisil aussitót et les ministres deposerent sur la table jaune la lettre de creance de leur souve- rain. L ’empereur, a ce moment, fit une legere incli- naison de corps. De cbaque cóte de 1'estrade du tróne partait obliquement une haie de gardes du corps, le sabre au cóte.«L’empereure(ait accroupi,les jambes croisees sous lui. II paraissait avoir moins que ses dix-huit ans. Sa physionomie est intelligente. Sa tóte maigre et póle .rappelle le type des Valois; il ótait vótu d’un costume fort simple, sans broderie aucune : robę de dessous verdótre, surtout de gazę violet, bottes de satin noir, chapeau conique de paille blanche ,avec effilós de soie rouge, surmontó d’un nceud de cordon orange.« Le tróne etait en bois doró garni de coussins jaunes; a gauche du tróne, sur une sorte de chevalet, etait suspendu un sabre, vieil embleme du regime tarlaro



320 LA CHINE.maintenant abatardi par sa Iransaction avec le pin- ceau des lettres de la Ghine. L’empereur,dans son im- mobilite, paraissait ci la fois curieux et un peu em- barrassó. Pour lui, peut-ćtre, lesOccidentaux avaient toujours ete des etres fantastiąues qu’on lui avait re- presentes comme des sauvages. Derriere le tróne ótait une pierre noire couverte d’inscriptions; on voyait en avant des brule-parfums en ómail cloisonnś. Cótaient la, avec quelqueslanternes etune boiseriesculptee d’un assez grand style, les seuls ornements de 1’immense sallę ou nous etions reęus. Le prince Kong, oncle de 1’empereur, monta surfestrade et s’agenouilla au pied du tróne pour recevoir la reponse imperiale. Je n’ni pas entendu la voix de 1’empereur. Le prince Kong se releva, descendit vite 1’escalier de droite et vint s’ac quitter de son message.« On se retira ci reculons en faisanttrois nouveaux saluts. La ceremonie etait linie.« L’audience collective avait duró sept a liuit minu- tes. Nous fumes reconduits a lapagode Cho-ine-Kong, oii se trouvait deja 1’ambassadeur du Japon, et oii vint nous rejoindre le ministre de France, M. de Geoffroy, ad mis en audience particulióre, assiste de M. Devórie, premier secretaire, interprete de lalóga- tion. On causa un peu, on óchangea ses impressions, et apres avoir pris congó, les membres du Gonseil des affaires ótrangeres nous conduisirent jusqu’ii la porte, ou ils nous avaient reęus.« Jusqu’a la lin de la ceremonie tous les fonction- naires chinois craignaient de nous voir manquer i  l’ótiquette. G’est au moins ce qu’on peut conclure de la joie qu’ils montraient quand tout fut termine. »Aulrefois de grandes fótes auxquelles assisterent quelques ambassadeurs etrangers se donnaient dans



PEKIN. 323d’habits. Comme la chemise est inconnue en Chine, il estbien difficile pour les pauvres de laver leurs vóte- inents. Aussi ceux-ci sont-ils un pelit paradis de ver- mine.' ' L a  journćc du premier de l’an se passe en visites, en festins, en echanges de compliments et de poli- tesses. On se fait mutuellement des cadeaux. Les mar- cbands envoient des prósents a leurs clients, et on ne rencontre que des domestiques qui portent des cartes de visite dont la dimension varie suivant le rang de la personne. Ges cartes neressemblent guere auxnótres : ce sont de longues bandes de papier rouge avec des caracleres imprimćs en noir. En Cbine, toute visite a un personnage offlciel est precódóe de l ’envoi d’une carte.Le pere de 1’empereur actuel est mort a dix-sept ans. Un mois avant de mourir, il appela son me- decin et lui demanda combien il avait encore de temps a vivre. — « Un mois ! » lui dit-il. Cette francbise lui couta cher : le lendemain le medecin fut decapite.L'empereur actuel, Kouang-Sou, n’a que quinze ans et n’a etć entrevu qu’une seule fois par des Europeens, qui ont rSussi, a force d’argent, a s’introduire dans une maison situee sur le parcours du cortóge en compa- gnie duquel le jeune empereur se rendait aux tombeaux de ses ancśtres. L ’imperatrice regente a gouverne jus- qu’ici en son nom ; elle passe pour une femme tres ferme, tres resolue, qui a donnę b son lils une educa- tion virile. Prochainement, elle devra faire le cboix d’une epouse pour Kouang-Sou, i  la veille d’atteindre sa majoritś.Une imperatrice de Chine est en tout 1’egale de son epoux. Elle porte le diademe, le collier et la ceinture



324 LA CIIINE.d’or; elle possede los sceaux d’or et de jade qui ren- dent exćcutoires et authentiques les ordres imperiaus. L ’empereur est tenu de 1’aller voir tous les cinq jours et de flćchir le gcnou devant elle. Les trois autres femmes legitimęs du Fils du Ciel doivent lui obóir, et les cent trenie femmes du harem sont ses servantes. U S ld it imperial eleve au rang d’impóratrice 1’epouse choisie. Cet acte important est entoure d’une grandę solennite. « La veille du jour qui a etó dćtermine pour la ceremonie du couronnement, les mandarins vont offrir au Tien (l’Etre supreme) le contrat de mariage, les grands et les petits sceaux destinśs & la nouvelle imperatrice, et le livre a feuillets d’or dans lequel est derit 1’edit imperial qui l’eleve a cette dignite su- próme; ils les portent ensuite dans la salle des ance- tres, comme pour les prier de donner leur avis.« Le jour de la cdremonie, 1’empereur sort de son appartement, entoure de toute la pompę de sagrandeur, et se rend a la grandę salle Tai-ho-sien, ou il monte et s’asseoit sur son tróne. Le contrat de mariage, 1’edit qui consacre la nouvelle imperatrice, et les grands et les petits sceaux sont placds sur une table dressee au milieu de la salle. L ’empereur descend de son tróne, se prosterne neuf fois devant eux; puis, se relevant, ii ordonne au premier ministre qui s’est avance, escortó de deux assesseurs et conduit par le maltre des cere- monies, de porter a son epouse les titres de sa nou- velle dignitć.« Pendant que ces ceremonies ontlieu, toute la salle retenlit d’une symphonie grave a laquelle se mólent des voix liarmonieuses. Quand la deputation envoyće ebez 1’imperatrice est sortie de la salle, 1’empereur y admet les princes, les comtes et les grands mandarins de sa cour, les fait asseoir et donnę 1’ordre de leur



servir le thś; peu de temps apres, il se retire dans son appartement.« Pendant ce temps, fimperatrice, revótue de toutes les marąues de sa dignite, est assise pres du tróne dans une des salles du nouveau palais ou elle a ete conduite en triomphe. Lorsąue le premier ministre et son cortege sont arrives a la porte de ce palais, le con- trat de mariage, 1’edit et les sceaux sont remis aux eunuąues, qui, les plaęant sur de riches brancards, les portent en ceremonie i  fentrśe de la salle : deux femmes de la cour avertissent fimpśratrice, qui se leve et se tient debout pendant qu’on les ddpose sur des tables qu’ on a prćparees. Alors, la maltresse des ceremonies invite cette princesse a se mettre a genoux pour entendre la lecture de l'edit imperial; cette lec- ture achevee, elle fait neuf prosternations devant les tables, tandis que toute la musique exścute divers morceaux. Lorsqu’on enleve le contrat de mariage, le livre d’or et les sceaux pour les porter dans les archi- ves, fimperatrice les accompagne par respect jusqu’£i la sortie de la salle. Elle monte sur son tróne et reęoit les hommages et les felicitations des reines, des prin- cesses et de toutes les femmes du palais et de la cour (1).»Et ii partir de ce moment, plus aucun regard pro- fane n’ose se porter sur elle. Elle reste confinee dans ses appartements.L’empereur, que les Ghinois appellent « 1’Homme soiitaire », doit ćgalement rester cache aux yeux de ses sujets. Ge n’est plus un homme, c’est un dieu representant le ciel aveclequel il est en rapport direct; on lui rend un culte d’adoration, on se prosterne
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(1) Grossier, Description gćnirale de la Chine.



326 LA CH1NE.devant son tróne vide et devant le paravent de soie jaune orać de la tortue, symbole de la force, et des dragons a cinq griffes, symbole du bonheur. Quand les mandarins reęoivent un ordre qu’il a contre-signe de son pinceau vermillon, ils frappentla terre du front en se tournant vers Pókin, et brulent des bótonnets d'encens comme devant les idoles. Les caracteres employćs pour son nom sont sacres; il est defendu de s’en servir pour exprimer d’autres mots. II gouverne son empire du fond de son palais sans jamais se mon- trer. Mais sa vie n’est pas, comme on pourrait le croire, une vie de plaisirs et d’oisivete : le travail et l’etiquette le rendent plus esclave que le dernier de ses serviteurs.Tousles jours entre quatre etcinq heures du matin, un eunuque reveille le souverain en prononęant la formule : « Tsique-Kia.» L ’empereur passe ses vótement,s du matin, entre dans la piece contigue i  sa chambre a coucher, et trouve ló, rangćes sur une table, des fiches ou cartes : chacune d’elles donnę l’expose d’une des affaires dont les conseillers de 1’empire ont a s’en- tretenir. II fait choix de celles sur lesquelles il con- sentira & parler, et il les envoie au grand conseil pour qu’on en prćpare les dossiers.L’empereur fait ensuite sa toilette, prend du the et quelque pótisserie et se rend au Kei-ko, od se tiennent les membres du conseil. Personne n’ayant le droit de s’asseoir en prśsence de « l’Impćrial Supróme », du « Seigneur des dix mille annóeś », les ministres s’ac- croupissent sur des nattes.Le Kioung-Kichou ou Conseil imperial a ete organisś vers 1730. « C’est prćsentement, dit M. Ph. Daryl, ce qui correspond le mieux 5. un cabinet ministćriel, et le corps le plus influent du gouvernement chinois. II



PfiKIN.ne peut ólre composś que de quiconque est dćsigne pour y sieger par le bon plaisir du souverain; mais ses membres sont toujours ou des princes du sang, ou des chancsliers du Tsong-Li-Yamen, ou des presidents et vice-presidents de l’un des six grands dśpartements. Le nombre de ces membres est variable, et le Liwe 
Rouge n’en donnę jamais la listę. Autant qu’on peut le savoir, ils ont ete, dans ces derniers temps, au nombre de quatre, avec le prince Kong pour president. La composition de ce cabinet est toujours un indice certom des tendances dominantes a la cour. Le titre de ceux qui en font partie signifie « Grands ministres dirigeant la machinę nationale »; les lois constitu- tiormelles indiquent leur fonction comme dtant « d’ecrire les edits imperiaux et dMtudier tout ce qui est d’importańce a la nation et a 1’armśe, pour aider le souverain danslaconduite de la machinę de 1’Etat. »Ces ministres sont eux-mńmes assistes de quatre 
tahiotze ou chanceliers, et de deux aides-chanceliers, ayant une dizaine de lettres auxiliaires dans leurs bureaux connus sous le nom de Tsong-Li-Yamen.« Les hauts dignitaires du cabinet et du secretariat, ajoute M. Ph. Daryl, sont familierement appeleskohlao, c’est-ci-dire « vieux de la chambre du conseil ». Le nom de mandarin, qu’on leur applique genćralement, est un mot d’origine europśenne (du portugais mandar, commander), dont les etrangers seuls se servent pour dósigner en Chine et dans les pays voisins les fonc- tionnaires de tout ordre, depuis un prćfet jusquA un eclusier. »Pendant que 1’empereur confere avec ses ministres la salle du tróne se remplit de dignitaires; 1’empereur parait: aussitót tous les assistants frappent trois fois, a trois reprises dilferentes, la terre de leur front, e
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1’audience commence. Le souverain dołt converser avec chacun, soit directement lorsqu'il a pour interlo- cuteurs des personnages considerables, soit au moyen d’huissiers qui transmettent a haute voix les demandes et les reponses, lorsqu’il s’agit du commun des dignitaires. Ge travail se prolonge longtemps, car c ’est 1’heure de reception des mandarins nouvelle- ment promus qui viennent remercier, et des mandarins disgracies, qui viennent reconnattre par leur presence qu’ils ont meritś la peine dont ils ont śtś frappes, et prouver, en mśme temps, qu’ils n’en gardent pas rancune.A sept heures 1’audience est levee, et le monarque va prendre un repas solitaire : comme il n’a pas d’e- gal, il n’admet jamais qui que ce soit asa table. Pas plus qu’il ne lui est permis de dormir selon son en- vie, il ne lui est permis de manger selon son gou t: la loi fixe, d’apres les saisons, les mets qui doivent śtre servis sur la table de Sa Majeste chinoise; les fruits, les legumes obtenus prematurśment par des moyens artificiels, sont formellement interdits; les primeurs ne sont jamais prśsentśes au palais imperial. Apres le dejeuner, l’śtiquette accorde a 1’empe- reur deux heures de libertś, soit pour faire la sieste, soit pour ne rien faire si mieux lui plait; il retourne ensuite aux affairesde cabinet; des mandarins, deta- chśs de chaque administration, lui taillent labesogne, et se tiennent a sa portee, pour rśpondre aux ques- tions et pour donner des śclaircissements. Quelques tasses de the sont les seules distractions que puisse s’accorder le dominateur de 1’Empire Fleuri pendant ces heures de travail, qui remplissent la plus grandę partie de la journśe. Arrive ainsi le moment du diner, dopt le menu est reglś avec le mśme rigorisme cpie
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PEKIN. 329celui du repas du matin. L’apres-diner amene enfln pour 1’empereur quelques instants de delassement; il peut aller se promener dans ses jardins, ou passer dans les appartements de sa familie. Mais ces plaisirs domestiques ont encore leur mauvais cóte : c’est l’heure ou les princes et les femmes mangent, et comme les rigueurs de la loi ne les atteignent pas, 1’empereur peut avoir la mortification de les voir se regaler de mets, de fruits, auxquels il lui est defendu de toucher. Pour couronner la journee, des que le soleil se couche, il faut, bon gre mai gre, quel’empe- reur, son egal, en fasse autant.Tel est le cercie ąuotidien dans lequel Sa Majeste chinoise doit imperieusement tourner, sauf les rares exceptions qu’amenent les jours de fóte; mais ces jours sont encore des corvśes plutót que des vacances, car l’etiquette dans les solennitesredouble de tyrannie. L ’esclave impórial ne peut pas rompre cette effrayante monotonie de sa vie par des voyages, pas móme par de courtes excursions : il est repute ótre dans son palais, le point central, 1’ś.me du Góleste-Empire, et il doit repandre ógalement autour de lui une bienfai- sante influence: aussi lui est-il interdit de se depla- cer, afin que chaque province ait toujours sa juste part d’ibfluence impćriale.On sait que la Ghine, avec ses 500 millions d’habi- tants, est divisee en dix-huit provinces placees sous 1’administration d’un vice-roi; mais celui-ci ne peut rien faire sans le consentement ou le concours d’un autre personnage, le Kian-Kiun ou marćchal tartare. Dans toutes les citćs importantes de 1’empire, il y a un ąuartier tartare, qui est comme une ville distincte dans la ville. (Test la que le Kian-Kiun a son palais, et qu’il vit entouró de ses soldats mandcEóus, loges



330 LA CHINE.avec leurs familles dans des b&timents spściaux; la dynastie actuelle, n’etant pas certaine d’6tre aimee par tous, s’impose par ses Tartares; de la le ąuartier special dont nous venons de parler. Les Tartares ne cultivent pas la terre; ils sont au service particulier du souverain; tous sont soldats (1).Le souverain est soumis lui-meme ii des lois. Gon- fucius a pość les « neuf regles » de conduite, qui com- mandent aux empereurs le perfectionnement morał, le respect des sages, des parents, des employes, des magistrats, 1’amour paternel envers les sujets, la recherche de la socićtć des savants; des artistes et des vieillards, la cordialitć pour les ótrangers et la bienveillance pour les allies.Le souverain est responsable des calamitćs qui frappent ses sujets. « Le peuple a-t-il froid, disait 1’empereur Yao, c’est moi qui en suis cause; a-t-il faim? c’est ma faute; tombe-t-il dans quelque infor- tune? c’est moi qu’ilfaut accuser. » — « G’est moi seul qui suis coupable, disait aussi Tchingthang, je dois etre le seul immolć. » Le regicide est permis lorsque le souverain fait « un vol a la  justice ».L ’empereur n’a le droit de rien entreprendre ni de rien ordonner en dehors de son grand conseil, quidis- cute, promulgue les decrets impćriaux et en surveille l’execution. A la rigueur, il peut se soustraire aux formalitśs de la discussion en s’adressant directe- ment a son conseil privć, qui dćlibere alors en secret, mais il ne saurait, meme en ce cas, se soustraire au contróle du tribunal des censeurs. Ges censeurs savent d’avance qu’ils seront decapites; on en a vu faire transporter leur cercueil a 1’entrće de la salle du tróne.
(I) M. G. 4e Bezaure.



PEKIN. 331Tenu en tu telle par ses conseillers, surveillć par les « grands dónonciateurs » du tribunal de censure, en- travó i  chaque pas par les rógles d’une etiąuette ridi- | cule consignees dans plus de deux cents voluines, . entoure de vingt-deux historiographes chargćs de | transmettre chacune de ses paroles et chacun de ses gestes i  la posterite, le Fils du Ciel n’est le plus souvent qu’un pauvre enfant de la terre sans volonte et sans grandeur, sans initiative personnelle, flottant tantót ci, tantót la, au grś du parti dominant et des intrigues du palais. ~------- — --------—--------
FIN.
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